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RÉFLEXIONS 
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MAXIMES;. 



Il est pias aisé de dire des choses nouvelles 
que de concilier celles qui ont été dites. 

a. 

JL'esprit de rhomine est plus pénétrant que 
conséquent, et embrasse plus qu'il ne peui 
lieTi 

5, 

Lorsqu'une pensée est trop faible pour por* 
1er une expression simple , e'est là ibarque 
pour ht rejeter. 

4 

L»a clarté orne les pensées profondes. 
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5. 
L'obscurité est le royaume de l'erreur. 

6. 

Il n'y aurait point d'erreurs qui ne péris** 
sent d'elles-mêmes, rendues clairement. 

7- 

Ce qui fait souvent le mécompte d'un écri- 
vain , c'est qu'il croit rendre les cboses telles 
qu'il les aperçoit ou qu'il les sent. 

8. 

On proscrirait moins de pensées d'un ou- 
vrage , si on les concevait comme l'auteur. 

9- 

Lorsqu'une pensée s'offre à nous comme 
une profonde découverte^ et que nous pre- 
nons la peinç de la développer , nous trou- 
vons souvent que c'est une vérité qui court 
les rues. 

10. 

I 

Il est rtre qu'on approfondisse la pensée 
d'un autre ; de sorte que s'il arrive dans la 
suite qu'on fasse la même réflexion, on se 
persuade aisément qu'elle est nouvelle , ta^t 
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elle offre de circonstances et de dépendances 
<pi'on avait laissé échapper. 

Si one pensée ou un ouvrage n'intéressent 
^ue peu de personnes , peu en parleront. 

C'est un grand signe de médiocrité, de 
louer toujours modérément. 

Les fortunes promptes en tout genre sont 

les moins solides, parce qu'il est rare qu'elles 

soient l'ouvrage du mérite. Les fruits mûrs 

mais laborieux de la prudence , sont toujours 

tardi&« 

.4. 

L'espérance anime 1^ sage , et leurre le pré- 
somptueux et l'indolent , qx\i se reposent in- 
considérément sur ses promesses. 

i5. 

Beaucoup de défiances çt d'espérances rti^ 
sonnables sont trompées. 

L'ambition ardente exile les plaisirs dès la 
jeunesse , pour gouverner seule. 



UVRES 

17. 
La prospérité fait peu d'amis. 

18. 

Les longues prospérités s'écoulent quel- 
quefois en un moment, comme les cbaleurs 
de l'été sont emportées par un jour d'orage. 

19. 

Le courage a plus de ressources contre les 
disgrâces, que la raison. 

20. 

La raison et la liberté sont incompatibles 
avec la faiblesse* 

ai. 

La guerre n'est pas si onéreuse que la 
seryitude. 

La servitude abaisse les hommes jusqu'à 
s'en faire aimer. 

25. 

Les prospérités des mauvais rois sont fa- 
tales aux peuples. 

24^ 

n n'est pas donné à la raison de réparer 
tous les vices de la ùature. 
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Avant d'attaquer on abus , il Ikut voir si on 
petit rainer ses fondemens. 

26. 

Les abus inévitables sont des lois de la 

nature, 

57. 

Kous n^avons pas droit de rendre misera- 
\)les ceui( €[ue uous ne pouvons rendre bons. 

On ne peut èlre juste , si on n^est humain» 

Quelques auteurs traitent la morale comme 
on traite la nouvelle architecture, 011 Ton 
cherche avant toutes choses la commodité. 

5(X 

Il est fort différent de rendre la vertu fà« 
elle pour rétablir , ou de lui égaler le vice 
ponrU détrtûre, 

Nos erreurs et nos divisions , dans la okH 

''''^ raie, viennent quelquefois de oe que nous 

considérons les honunea comme s'ils pour 



6 OEUVRES 

vaient être tout- à-£ait vicieux ou tout-à-fait 
bons. 

52. 

U ny a peut-être point de vérité qui ne 
soit à quelque esprit faux matière d'erreur. 

55. 

Les générations des opinions scmt confor^ 
mes à celles des hommes y bonnes et yicieuses^ 
tour-à-tour. 

Nous ne connaissons pas Tattrait des vio- 
lentes agitations. Ceux que nous plaignons de 
leurs embarras > méprisent notre repos. 

55. 

Personne ne veut être plaint dé ses erreurs. 

56. 

Les orages de la jeunesse sont environnés 
de jours brillans. 

57. 

Les jeunes gens connaissent plutôt Tamour 
que la beauté. 

58. 

Les femmes et les jeunes gens ne séparent 
point leur estime de leurs goûts. 
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39. 
La coutume fait tout , jus<{u'en amour» 

40. 

« 

Il y a peu de passions constantes ^ 3 y en a 
beaucoup de sincères : cela a toujours été 
ainsi. Mais les hommes se piquent d'être cons- 
lans ou indifférens » selon la mode , qui excède 
toujours la nature. 

La raison rougit des pencbana dont elle ne 
peut rendre compte. 

Le secret des moindres plaisirs de Ta na* 
iure passe la raison. 

Ces! une preuve de petitesse d^esprit , lors* 
^u'on distingue toujours ce qui est estimable 
de ce qui est aimable. Les grandes âmes ai- 
ment naturellement tout ce qui est digne de 
leur estime. 

44. 

L'estime s'use comme l'amour. 

45. 

Quand oa sent qu'on n a. pas de quoi se 
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faire estimer de quelgu'ou» on est biea près 
de le liaïr. 

Ceux qiû manquent de probité dans les 
plaisirs, n'en ont qu'une feinte dans les a& 
faires. C'est la marque d'un naturel féroce t 
lorsque le plaisir ne rend point humain. 

47' 

Les plaisirs enseignent aux princes a sft 
familiariser avec les hommes. 

48t 

Le trafic de l'Honneur n'enrichit pas. 

49- 
Ceux qui nous font acheter leur probité 

ae nous vendent ordinairement que leigr 

». 

honnçur. 

La conscience , l'honneur , la chasteté , l'a- 
mour et l'estime des hommes sont à prix d'ar- 
gent. La libéralité multiplie les avantages des 
richesses. 

Su 

Celui qui sait rendre ses profusions atilei( 
^ une grande et noble économie. 
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52. 

Les sots ne comprennent pas les gens 

/ 55. 

Personne ne se croit propre, comqae un 
lot , à daper les geqs d'esprit. 

Nous négligeons souvent les hommes sur 
qui la nature nous donne quelque ascend^t , 
qui seul ceux qu'il faut attacher et comme 
incorporer a nous, les autres ne tenant k nos 
amor^^es que par l'intérêt, l'objet du monde 
le plus changeant. 

55. 

Il ny a guère de gens plus aigres que ceux 
qui sont doux par int^êt, 

56. 

^Hntérêt fait peu de fortunes. 

57. 

Il est faux qu'on ait fait fortune » lof squ'onî 
pe sait pas en jouir. 

I 58, 

l L'amour de la gloire fait les grandes for- 

^unes entre les pepples. 
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Noos avons si peu de vertu que nous nous 
trouvons ridicules d'aimer la gloire. 

60. 

La fortune exige des soins. Il faut être sou- 
ple , amusant , cabaler , n'offenser personne , 
plaire aux femmes et aux hommes en place , 
se mêler des plaisirs et des affaires , cacher 
soJ^ secret , savoir s'ennuyer la nuit à table , 
et jouer trois quadrilles sans quitter sa chaise ^ 
même après tout cela , on n'est sûr de rien.. 
Combien de dégoûts et d'enniûs ne pourrai t« 
on pas s'épargner , si on osait iJler k la gloire 
par le seul mérite ! 

61. 

Quelques fous se sont dit a table : il n'y a 
que nous qui soyons bonne compagnie, et on 
les croit 

62. 

Les joueurs ont le pas sur les gens d'es- 
prit , comme ayant l'honneur de représenter 
les gens riches. 

65. 

' Les gens d'esprit seraient presque seuls , 
sans les sots qui s'en piquent. 
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64. 

Celui qni sliabille le matiu ayant huit 
lieares pour entendre plaider à l'audience , ou 
pour voir dea tableaux étales au Louvre , ou 
pour se trouver ^ux répétitions d'une pièce 
prête à paraître , et qui se pique de juger en 
tout genre du travail d'autrui,est un homme 
auquel il ne manque souvent que de Fesprit 
et du goût. 

65. 

Nous sommes moins offensés du mépris de$ 
sots que d^ètre médiocrement estimés des 
gens d'esprit 

66. 

C'est offenser les homme» que de leur doB^ 
ner des louanges qui marquent les bornes de 
leur mérite : peu de gens sont assez modestes 
pom* souffrir sans peine qu'on les apprécie. 

11 est difl^cile d'estimer quelqu'un comme 
il veut l'être* 

68. 

On doit se consoler de n'avoir pas let 
grands talens,coamie on se consoie de nV 
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voir pas les grandes places. On peut être an* 
dessus de Vwi et l'autre par le cœur. 

69. 

Xia raison et Textraysigance , la vertu et le 
yice ont leurs heureux. Le çontei^temeiit n^esl 
pas la marque du mérite, 

70. 

La tranquillité d'esprit passerait-elle pour 
u&e meilleure preuyç de la vertu? La santé 
la denne^ 

Si la gloire et le mérite ne rendent pas les 
bonmies heureux ^ ce que l'on appelle bon- 
heur mérîte-t-il leurs regrets ? Une ame un 
peu courageuse daignerait-elle accepter ou 
la fortune , ou le repos d'esprit , ou la mode-» 
ration , s'il feUait leur sacrifier la vigueur dQ 
tes sentimens, et abaisser l'essor de son génie-. 

La modération des grands honuneanebomo 
que leurs yices. 

La modération des faibles est médioerité. 
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Ce qai est arrogance dans les faibles « est 
ëlévalion dans les forts ; comme la force des 
malades est frénésie, et celle des sains est 
Tigaenr. 

75. 

Le sentiment de nos forces les augmentée 

76. 

On ne )nge pas si diversement des autrei 
qae de 8oi-mème« 

77- 

U D^est pas vTài <fâe les hommes soient 
meilienrs dans la pauvreté que dans les ri-. 
ehe$$e8. 

78. 

Pauvres et riches, nul n^est vertueux ni 
heureux , si la fortune ne Pa mis à sa place. 

Il faut entretenir la vigueur du corps pont! 
conserver celle de l'esprit 

80. 
On tir9 p^u de service des vieil 
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81. 

Les faomines ont la volonté de rendre ser- 
yice jusqu'à ce qu'ils en aient le pouvoir. 

82. 

L'avare prononce en secret : suis-je chargé 
de la fortune des misérables ? et il repousse la 
pitié qui l'importune. 

85. 

Ceux qui croient n'avoir plus besoin d'au- 
Irui deviennent intraitables. 

Il est rare d'obtenir beaucoup des hommes 
dont on a besoin. 

85.. 

On gagne peu de choses- par babileté. 

86. 
Nos plus sûrs protecteurs sont nos talens. 

87. 

Tous les hommes se jugent dignes des plus 
grandes places ; mais la nature , qui ne les en 
a pas rendus capables , fait aussi qu'ils se tien- 
nent très-conteps dans leç dernières. 



■ 
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88. 

On méprise les grands desseins , lorsqu'on 
ne 86 sent pas capable des grands succès. 

89. 

Les hommes ont de grandes prétentions et 
de petits projets. 

90. . 

Les grands hommes entreprennent les gran- 
des choses , parce qu'elles sont grandes ; et 
les foitf , parce qu'Us les eroieàt faciles. 

91. 

U est quelquefois plu$ facile de former un 
parti que de venir par d,egrés à la tête d'un 
parti déjà formé. 

U n'y a point de parti si aisé à détruira que 
celui que la prudence $çule a formé. Les ca« 
priées delà nature ne sont pas si frêles que les 
chefs-d'œuvres de l'ait 

95. 

On peut dominer par la force , mais jamais 
par la seule adresie. 
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94 

Ceux qui n'ont que de Tbabileté ne tien- 
nent en aucun lieu le premier rang. 

95. 

La force peut tout entreprendre contre les 
babiles. 

Lié terme de l'habileté est de gouverner sans 
la force. 

C'est être taédiocremedt habile qtie de faire 
des dupes. 

98. 

La probité qui empêche les esprits mé- 
diocres de parvenir à leurs fins est un moyen 
de plus de réussir , pour les habiles. 

Ceux qui ne savent pas tirer parti des autres 
hommes sont ordinairement peu accessibles. 

, lOOi 

Les habiles ne rebutent personne. 

loi. 
L'extrême défiance n'est pas moins nuisible 



T 



DE VAtJVENÀAtJUES. 17 

qae son contraire. La plupart des hommes de* 
Tiennent inniiles ^ celui qui ne Veut pas ris« 
quet d^ètre trotttpé^ 

tl faut tout attendre et tout craindre du 
lems et des hommes» 

16S. 

Les inéebàtiià sont totijôuTS surpris dé trcta^ 
ter de Vhabîleté dan^ les bons. 

104 

l>op et trop peu de secret sur nos affaire! 
témoigne également une ame faible» 

io5t 
La familiarité est l'appirentissage des esprits 

I061 

Kottâ deéotiVroiis en ndti^mêmes ce qtie \ei 
tintres nous cachent , et nous reconnaissons 
dans les autres ce que noits nous cachons nous^ 
mêmea ^ 

Les maximes des hoûunes décèlent l^uf 
cœur. 
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108, 

Les esprits faux cbangent souvent dct ma-. 

xîmes. 

109. 

Les esprits légers sont disposés à la corn- 
plsdsance. 

* 

1,96 vften^«nr» bqtA W et glorieux. 

111. 

Peu de maximes sont Traies à tous égards. 

Il St. 

On dit peu de choses solides, lorsqu'on 
cherche k en dire d'extraordinaires. 

ll5. 

Nous nous flattons sottement de persuader 
914X autres ce que nqws vfi pen«ow pas tiaws- 
mémes^ < 

On ne s^amuse pas long - tems de l^esprit 
d'autrui. 

ii5. 

f r 

Les meilleurs auteurs parlent trop. 
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La ressource de ceux qui n^magiuent pas 
est de conter. 

117. 

La stérilité de sentiment nourrit la paresse. 

Il8, 

Un homme qui ne soupe ni ne dtçe che^ lui , 
se croit occupé. Et celui qui passe la mati^é^ 
à se Uver la bouche et à 4onner audience à son 
brodeur , se moque de l'oisiveté d'un nou*- 
velliste qm se promène tous les jours ayant 
dîner. 

119. 

Il n'y aurait pas beaucoup d'heureux, s'il 
appartenait à autrui de décider de nos occu** 
pations et de nos plaisirs. *^ 

Lorsqu'une chose ne peut pas nous nuire , 
il faut nous moquer de ceux qui nous en dé-i 
tournent. 

121. 

Il jr a plus de mauvais conseils que de ca-; 
pricea. 
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U ne faut pas croire aisément que ce que 
la nature a fait aimable soit vicieux. U nV a 
point de siècle et de peuple quî n'aient éiabli 
des vertus et des vices imaginaires. 

125. 

La raison nous trompe plus souvent que la 
nature. 

124. 

La raison ne connatt pas les intérêts du 
cœur. ^ 

125. 

Si la passion conseille quelquefois plus har- 
diment que la réflexion , c'est qu'elle donno 
plus de force pour exécuter* 

126. 

Si les passions font plus de fautes que le 
jugement, c'est par la même raison que ceux 
qui gouvernent font plus de £aiutes que lès 
hommes privés. 

127. 
Les grandes pensées viennent du cœur. 
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128. 

Le bon instinct ïi'a pas besoin de la raison 
xnais il la donne. 

129. 

On paye chèrement les moindres biens lors* 
qu'on ne les tient que de la raison. 

La magnanimité ne doit pas compte à la 
prudence de ses motifs. 

Personne n'est sujet k plus de fautes que 
ceux qui n'a^'ssen! que par réflexion. 

l5a. 

On ne fait pas beaucoup de grandes cbosei 
par conseil. 

i55. 

La conscience est la plus cbangeante des 
règles. ' 

La fausse conscience ne se connaît pas, 

i35^ 

La conscience est présomptueuse dans Ici 
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forts 9 timide dans les faibles et les malhett- 
reux , inquiète dans les indécis ; etc. organe 
da sentiment qui nous domine^ et des opinions, 
qui nous gouvernent 

La conscience des mourans calomnie leur 
yie. 

La fermeté ou la faiblesse de h mort dépend 
de la dernière maladie. 

La nature , puisée par la doideur , assoupit 
quelquefois le sentiment dans les malades , et 
arrête la volubilité de leur esprit ; et ceux qui 
redoutaient la mort sans péril, Ul souffrent 
sans crainte. 

159. 

La'maladie éteint dans quelques bommes le 
kourage , dans quelques autres la peur , et jus- 
qu'à l'amour de la vie. 

On ne peut juger de la vie par une plua 
fausse règle que la mort^ 
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141. 

Il est injaste d'exiger d^une ame atterrée 
et vaincue par les secousses d'un mal redou* 
table , qa^elle coaservB la même vigueur qu'elle 
a fait paraître en d'autres tettis. Est-on surpris 
qu'un malade ne puisse plus ni marcher , ni 
veiller, ni se soutenir ? Ne serait * il pas plua 
étrange , s'il était encore le même homme 
«[u'en pleine santé ? Si nous avons eu la mi- 
graine et que nous ayons mal dormi , on 
nous excuse d'être incapables ce jour là d'ap- 
plication , et personne ne nous soupçonne 
d'avoir toujours été inappliqués. Refusons- 
BOUS k on liomme qui se meurt le privilège 
que nous accordons à celui qui a mal à la tête ; 
et oseroBS-nous assurer qu'il n'a jamais eu de 
courage pendant sa santé ^ parce qu'il en aura 
manqué à Fagonie ? 

Poor exécuter de grandes choses ^ il feut 
Tivre cooune si on ne devait jamais mourir. 

145. 

* 

Lft pensée de la mort nous Irompî^ ; car elle 
aoos fait ouUier de vivre^ 
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> ^44- 

Je dis quelquefois en moi-même : la vie est 
trop courte pour mériter que je m'en in« 
quiète. Mais si quelque importun me rend 
visite et qu'il m'empêche de sortir et de 
Bi'habiller, je perds patience , et je ne puia 
-supporter d^ m'eunuyer une demi'^heure* 

145, 

La plus fausse de toutes les philosophiez est 
celle qui , sous prétexte d'affranchir les hom- 
mes des embarras des passions , leur conseille 
l'oisiveté > l'abandon et l'oubli d'eux-mêmes^ 

146. 

Si toute notre prévoyance ne peut rendre 
notre vie heureuse ,, combien moins notre 
nonchalance l 

147. 

Personne ne dit le matin : un jour est bien*» 
tôt passé , attendons la nuit^ Au contraire y 
on rêve la veille à ce que l'on fera le len^ 
demain. On serait bien marri de passer un 
seul jour à la merci du tems et des fâcheux* 
On n'oserait laisser au hasard la disposition 
de quelques heures.» et on a raiscm. Car qui 
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peut se promettre de passer une heure sans 
ennui , s'il ne prend soin de remplir à son gré 
ce court espace ? Mais ce qu'on n'oserait se 
promettre pour une heure , on se le promet 
quelquefois pour toute la vie , et Ton dit : 
nous sommes bien fous de nous tant inquiéter 
de l'avenir j c'est-à-dire , nous sommes bien 
fous de ne pas commettre au hasard nos des** 
tinées , et de pourvoir^ k l'intervalle qui est 
entre nous et la mort« 

148. 

T^î le dégoût n'est une marque de santé , ni 

l'appétit n'est une maladie : mais tout au con^ 

traire. Ainsi pense - 1 - on sur le corps. Mais 

on juge de l'ame sur d'autres principes : on 

suppose qu'une ame forte est celle qui est 

exempte de passions; et comme la jeunesse est 

ardente et plus active que le dernier âge , on 

la regarde comme un tems de fièvre ; et on 

place la force de l'homme dans sa décadence. 

ii'esprit est rœîl de l'ame , non sa force. Sa 
force est dans le cœur , c'est-a-dire , dans les 
passions. La raison la plus éclairée ne donne 
pas d'agir et de vouloir. Suffit-il d'avoir la vue 
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bonne pour marcher ? Ne jEaLut^il pas encore 
avoir des pîeds , et la volonté avea la puisi- 
sance de les remuer ? 

l5o* 

La raison et le sentiment se conseillent et 
se suppléent tour-à*tour. Quiconque ne con- 
sulte qu'un des deux et renonce à Tautre i, 
se prive inconsidérément d'une partie des se«- 
cours qui nous ont été accordés pour nous, 
conduire* 

Nous devons peut -«être aux passions les 
plus grands avantages de Tesprit. 

Si les hommes n^avaient pas aimé la gloire ^ 
ils n*avaient ni assez d'esprit ni assez de vertu 
pour la mériter. 

Aurions-nous cultivé les arts sans les pa»* 
sîons ? et la réflexion toute seule nous aurait* 
elle fait connaître nos ressources , nos besoins 
et notre industrie ? 

i54 

Les passions ont appris aux hommes la 
raison. 



/ 
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DaBS Tenfancc de tous les peuplés , comme 
dans celle des particaliers , le sentiment a 
ton jours précédé la réflexion ,1 et «n a été le 
premier maître. 

156.. 

Qai considérera la vie d^un seul homme 
y trouyera toute l'histoire du genre humain ^ 
que la science et Texpérience n ont pu ren- 
dre bou^ 

157* 

S'il est vrai qu'on ne peut anéantir le vice ^ 
la science de ceux qui gouvernent est de le 
£ure concourir au Jbien public. 

l58. 

Les Jeunes gens souffrent moins de leurs 
fautes <|ue de la prudence des vieillards. 

159. 

Les conseils de la vieillesse éclairent sans 
échauffer , comme le soleil de l'hiver. 

160. 

Le prétexte ordinaire de ceux qui font le 
malheur des autres , est qu'ils veulent leur 
bien. 
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161. 

n est injuste d'exiger des liommes qu'ils 
fassent , par déférence pour nos conseils , ce 
qu'ils ne veulent pas faire pour eux-mêmes. 

162. 

II faut permettre aux hommes de faire de 
grandes fautes contre eux-mêmes , pour éviter 
un plus grand mal : la servitude. 

i65. 

Quiconque est plus sévère que les lois est 
un tyran. 

164 

Ce qui n'offense pas la société n'est pas 
du ressort de la justice. 

1 65. 

C'est entreprendre sur la clémence de 
Dieu, de punir sans nécessité. 

166. 

La morale austère anéantit la vigueur de 
l'esprit , comme les enfans d'EscuIape détrui* 
sent le corps pour détruire un vice du sang 
souvent imaginaire. 
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167. 
La ctémeoce vaut mieux que la justice. 

168. 

Nous blâmons beaucoup les malheureux 
des moindres fauf es , ci les plaignons peu des 
flixs grands malhears. 

Nous réservons notre indulgence pour les 
parfaits. 

On ne plaint pas un bomme d'être un 
sot, et peat'être qu'on a raison : mats il est 
fort plaisant d'imaginer que c'est sa faute. 

I7K 
Nul homme n'est faible par cboix^ 

172. 

Nous querellons les malheureux pour nous 
dispenser de les plaindre. 

175. 

La générosité souffre des maux d'autruil 
comme si elle en était xesponsable. 
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174. 

L'bgratitude la plus odieuse ^ mais la plus 
commune et la plus ancienne , est celle des 
enfans envers leurs pères. 

175. 

Nous ne savons pas beaucoup de gré k nosi 
amis d'estimer nos bonnes qualités , s'ils osent 
seulement s'apercevoir de nos défauts. 

176. 

On peut aimer de tout son cœur ceux en 
€jfii on reconnaît de grands déiauts. U y au- 
rait de Pimpertînence à croire que la per- 
fection a seule le droit de nous plaire. Nos 
faiblesses nous attachent quelquefois les uns 
aux autres autant quQ pçnrrait faire la vertu. 

177. 

Les princes font beaucoup d'ingrats , parce 
qu'ils ne donnent pas tout ce qu'ils peuvent. 

178. 

La baine est plus vive que l'amitié , moins 
que la gloire. 

179' 

Si nos ftmis nous rendent àts services , 
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nous pensons qu'à titre- d'amis ils nous les 
doivent , et nous ne pensons pas du tout qu'ils 
ne nous doivent pas leur amitié. 

180. 

On n'est pas né pour la gloire lorsqu'on 
ne connaît pas le prix du tems. 

181. 

L'activité tait plus de fortunes que la 
prudence. 

Celui <pi serait né pour obéir obéirai^ 
jusque sur J^ trône. 

Il ne paraît pas que la nature ait fait let 
hommes pour l'indépendance. 

Pour se soustraire à la force, on a étél 
obligé de se soumettre à la justice. La justice 
ou la force , il a fallu opter entre ces deux 
maîtres « , tnQt oous étions peu ftdt» pour ^tre 
libres. 

i85. 

La dépenddpGC Qst i^ée 4çi h $Q(ûé(é* * 
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Faut-îl s^etonner que les liommes aient 
cm que les animaux étaient faits pour eux ^ 
s'ils pensent même ainsi de leurs semblables ^ 
et que la fortune accoutume les puissans ti ne 
compter qu'eux sur la terre ? 

187- 

Entre rois» entre peuples 1 entre particu^ 
liers, le plus fort se donne des droits sur le 
plus faible , et la même règle est suivie par 
les animaux et les êtres inanimés ; de sorte 
que tout s'exécute dans l^univerS par la vio- 
lence : et cet ordre que nous blâmons aved 
quelque apparence de justice, est la loi la plus 
générale, la plus immuable , et la plus impor-* 
tanlé de la nature* ^ 

Les faibles veulent dépendre, afin d'être 
protégés. Ceux qui craignent les hommes , ai- 
ment les lois* 

189. 

Qui sait tout souffrir peut tout osér« 

U est des injures qu'il faut dissimuler, pouf 
ne pas compromettre son honneur. 
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191. 

Il est bon d'êlre ferme par tempérament, et 
flexible par réflexion. 

' 192. 

Les Êiibles veulent quelquefois qu'on les 
croie mécfaans; mais les méchans veulent 
passer pour bon& . 

195* 

Si Vordre domine dans le genre humain , 
c'est ime preuve que la raison et la vertu j 
«ont les plus forts. 

194 

La loi des esprits n^est pas différente do 
celle des corps , qui ne peuvent se maintenir 
que par une continuelle nourriture. 

195. 

Lorsque les plaisirs nous ont épuisés , nous 
croyons avoir épuisé les plaisirs; et nous 
disons que rien ne peut remplir le cœur de 
rbomme. 

196. 

Nous méprisons beaucoup de choses pouc 
ne pas nous mépriser nous-mêmes. 
II. 5 
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197. 

Notre ^cgoiit n'est pomt rm défaut et une 
insuffisance des objets extérieurs , txnnme 
hoas aimons à le croire; mais un épuisement 
de nos propres organes., et un témoign^ige de 
notre faiblesse* 

198. 

Le feu , Pair, Pespril , la lumière , tout yit 
f9iP itetieii. Ce là est ^XMumiDcadoii et l'ai- 
tjattO» detons icftétras ;-d^ là PuB^é ^et Tkar^ 
monie dans l'univers. Cepeadant cette loi d« 
la nature si féconde > nous trouvons que c'est 
un vice dans l'homme : et parce qu'il est obligé 
d'y otéîr^ ne pouvant subsister dans le xepos , 
nous concluons qu'il est hors 8e *sa place. 

Vhoxmfïe ne sie propose le t^^os que pour 

^'aflir anchir de la, suj,étiQB, e>t du trayaiJ : mais 

il ne |içut jopiir qpe p^r ractioii , eJt n'^me 

qu'elle. 

aOQ. 



Le kml du «ravaU ^t le ^03 don des 
plaisirs. 
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201. 

Où tout €sst dépendant ^ il y t «m matlre : 
l'air appartient a rfaonime,et rhomme à l'air} 
et rien n'est à soi, ni à part. 

O soleil !ô cieuxl qu'êtes-vous? Nous avons 

surpris le secret et Tordre *de vos mouyemens. 

Dans la main de l'Être des êtres , instromens 

aveugles et ressorts peut-être insensibles , le 

monde sur qui vous régnée n^ériterait - il nos 

bomn^ages? Les révciutions des erapifes, la 

diverse face des temS) tes nations qui ont 

domine , et ies I1011MM6 qui ont- fait la des^ 

cinée de ces nations mêmes , les principales 

opîm'oBs et les conlfim^s q^i OM partagé la 

tréance des penpies dans la religion , les arts , 

la morale et les sciences , tout cela , que peut- 

il paraître ? Un atome presque invisible , qu'on 

appelé Vbomme , qm rampe sur la face de la 

teire, M qni ne dure qi^n jour, embrasse 

eji quelque sorle d'uscou]^' 

de l'univeivjdws tous ks dgjss» 

Quand on m bHxttàia^ de lu 
mire peu ; lorsque Voé en tnant 
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L'admiration marque le degré de nos con- 
naissances , et prouve moins souvent la per- 
fection des choses que l'imperfection de notre 
esprit. 

Ce n'est point un grand avantage d'avoir 
l'esprit vif, si on ne l'a juste. La perfection 
d'une pendule n'est pas d'aller vUe , m^is d'être 
réglée. 

i2o5. 

Parler imprudei?iment et parler hardiment , 
est presque toujours la même chose ; mais on. 
peut parler sans prudence, et parler juste : et 
il ne faut pas croire qu'un homme a l'esprit 
£eiux , parce que la hardiesse de son caractère, 
ou la vivacité de ses passions lui auront arra- 
ché , malgré lui-même , quelque vérité péril-! 
leuse. 

206. 

11 y a plus de sérieux que de folie dans l'es^ 
prit des hommes. Peu sont nés plaisans. La 
plupart le deviennent par imitation , froids 
copistes de la vivacité et de la galté. 

Ceux qui se moquent des penchans sérieuic 
aiment sérieusement les bagatelles* 



/ 
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208. 

Différent génie , différent goût. Ce n'est pas 

toujours par jalousie que réciproquement on 

•Be rabaisse. 

209. 

On juge des productions de l'esprit comme 

des ouvrages mécaniques. Lorsque l'on achète 

une bague , on dit : cefle-là est trop grande ; 

Taulre est trop petite , jusqu'à ce qu'on en 

rencontre une pour son doigt. Mais il n'en 

reste pas cbez le joaillier ; car celle qui m'est 

trop petite va bien a un autre« 

Lorsque deux auteurs ont également ex- 
cellé en divers genres , on n'a pas ordinai* 
rement assez d'égard à la subordination de 
leurs talens; et Despréaux va de pair avec 
Racine : cela est injuste. 



21 



A • 



J'aime un écrivain qui embrasse tous lea 
tems et tous les pays, et rapporte beaucoup 
d'eifets à peu de causes ; qui compare les 
préjugés et les mœurs des différens siècles^ 
qui , par des exemples tirés de la peinture ou. 
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de la masiqae , me fait connaître les beautés 
de réloquence et Tétroite liaison des arts. Je 
dis à^vm hooui^ qm rapprodit ainsi les 
cboses bum^m^s , qu'il a «n grand géaie , si 
ses conséquences sont justes. Mais s'il eonclul 
mal , je présume qu'il distingue mal les ob- 
jets , ou qu'il n'aperçoit pas d'un seul coup- 
d'ceil tout leur ensemble , et qu'enfin quelque 
chose manque à Fétendue ou k la profondeur 
4e son esprit. 

On discerne aisément la vraie de la fausse 
étendue d'esprit; car Kune agrandit ses sujets « 
et l'autre , par l'abus des épisodes et par le 
faste de l'érudition , les anéantit 

2l5. 

Quelques exemples rapportés en peu de 
mots et à leur place, donnent pfaw d'éclat, 
plus de poids, et plus d'autorité aux réfle- 
xions i mais trop d'ex^ples et trop de détails 
énervent toujours un discours. Les digres- 
sions trop longues ou trop fréquentes rom- 
pent Punité du sujet , et lassent les lecteurs 
sensés , i|ui ne veulent pas qu'on les détourne 
de l'objet principal, et qui d'ailleurs ne peuvent 
suivre, sans beaucoup de peine, une trop 
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longue chaîne de faits et de preuves. On ne 
saurait trop rapprocher les choses , ni trop tôt 
conclwe. H fiiiil saisir d'un coop-d^œil la vé- 
ritable preuve de soâ discours , et coutîr à la 
coDclusionwUn esprit perçant fuit les épisodes^ 
et kisse aux écrivains médiocres ïe som de 
s'arrêter a cucdllir les fleurs qui se trouvent 
sur leur cheimn. C'est k eux d^amuser le 
peuple, qui fit sans objet y sans pénétration 
et sans goût. 

Le sot qm a l>eaucoup de mémoire , est 
plein de pensées et de faits } mais il ne sait 
pas en conclure : tout tient à ceh. 

Savoir Iden rapprocher les choses , voiBi 
Pesprit juste. Le don de rapprocher beaucoup 
de choses et de grandes choses , fait les esprits 
vastes. Ainsi la justesse parait être le premier 
degré , et une condition très-nécessaire de la 
vraie étendue d'esprit. 

216. 

Un homme qui digère mal , et qui est vo- 
face , est peut-être une image asses fidèle du 
earactère d'esprit de la plupart des sayaas. 
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217. 

* 

Je n'aj^rouve point la maxime qui veut 
qu^tm honnête homme sache un peu de tout^ 
C'est savoir presque toujours inutilement , et 
quelquefois pernicieusement , que de savoir 
superficiellement et sans principes. Il est vrai 
que la plupart des bonuneis ne sont guère ca- 
pables de connaître profondément : mais il 
est vrai aussi que cette science superficielle 
qu'ils recherchent ne sert qu'à contenter leur 
vanité. Elle nuit à ceux qui possèdent un vrai 
génie ; car elle les détourne nécessairement 
de leur objet principal , consume leur appli- 
cation dans des détails, et sur des objets étran- 
gers à leurs besoins et à leurs talens naturels : 
et enfin , elle ne sert point , comme ils s'en 
flattent, à prouver l'étendue de leur esprit. 
De tout tems on a vu des hommes qui savaient 
beaucoup avec un esprit très - médiocre \ et 
au contraire, des esprits très-vastes qui sa- 
vaient fort peu. Ni l'ignorance n'est défaut 
d'esprit , ni le savoir n'est preuve de génie. 

La vérité échappe au jugement, comme lea 
faits échappent à la mémoire. Les diverses 
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faces des choses s'emparent tour-a-toar d'un 

esprit vif, et lui font quitter et reprendre 

successivement les mêmes opinions. Le goût 

n'est pas moins inconstant. Il s'use sur les 

choses les plus agréables, et varie comme 

notre humeur. 

219. 

Il y a peut-être autant de vérités parmi les 
hommes que d'erreurs; autant de bonnes 
quaiUés que de mauvaises ; autant de plaisirs 
que de peines : mais nous aimons à contrôler 
la nature humaine , pour essayer de nous 
élever au-dessus de notre espèce, et pour 
nous enncfair de la considération dont nous 
lâchons de la dépouiller. Nous sommes si 
présomptueux que nous croyons pouvoir 
séparer notre intérêt personnel de celui de 
l'humanité, et médire du genre humain sans 
nous commettre. Cette vanité ridicule a rempli 
les livres des philosophes d'invectives contre 
la nature. L'homme est maintenant en disgrâce 
chez tous ceux qui pensent , et c'est à qui le 
{ chargera de plus de vices. Mais peut-être est-il 

sur le point de se relever et de se faire resti- 
tuer toutes ses vertus ; car la philosophie a ses 
modes comme les habits , la musique et l'ar- 
chîiecture,ctc. 
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Sitôt qu'une opioiou devient commune , it 
ne' faut point d'autre raison ppur obliger les 
hommes à l'abandonner et à embrasser son 
contraire, jusqu'à ce que celle-ci vieillisse à 
son tour, et qu'ils sdent besoin de se distinguer 
par d'autres choses. Ainsi s'ils atteignent le 
but dans quelque art ou dans quelque science , 
ou doit s'attendre qu'ils le passeront pour 
acquérir une nouvelle gloire : et c'est ce qui 
fait en partie que les plus beaux siècles dégé*- 
nèrent si promptement , et qu'a peine sortis de 
la barbarie ils s'y replongent. 

Les grands honnMea, en apprenant aux 
faibles k réfléchir, tes ont mis sur la rouie 
de Ferreur. 

Où il y a de la grandeur , nous la sentons 
malgré nous. La. gloire des conquérans a 
toujours été combattue ; les peuples en ont 
toujours souffert , et ils l'ont toujours res- 
pectée. 



* 

Le contemplateur, mollement x^ouché dana 
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une chambre tapissée, myective contre le 
soldat qui passe les nuits de l'hiver au bord 
d'un fleuve, et veitt» e» silence 90M leis armes 
pour la s&P€Êè êe sa pairie» 

2124 

Ce n^est pas à porter ta faim et la misère chez 
ks élnngera^ cfu'ua béros attacha h gknre , 
mais à les souffirir po«v Tétat : ce n'e^t pas k 
donner la mort , mais à la braver. 

Le vice fomente la guerre : la vertu combat. 
S'il ny avait aucune vertu, nous aurions pour 
toujours U paix 

La vigueur d'esprit ou l'adresse ont fait 
les premières fortimes. L'inégalité des condi- 
tions est née de celle des génies et des 
courages. 

437. 

U est faux que Tégalîté soit une loi de la 
natare. La nature n'a rien fait d^égal. Sa loi 
souveraine est la subordination et la dépen- 
dance. 
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!22B. 

Qa'on tempère , comme on voudra , la sou- 
veraineté dans un état ; nulle loi n'est capable 
d'empêcher un tyran d'abuser de l'autorité de 

son emploi. 

229. 

On est forcé de respecter les dons de la 
nature , que l'étude ni la fortune ne peuvent 
donner. 

La plupart des hommes sont si resserrés 
dans la sphère de leur condition , qu'ils n'ont 
pas même le courage d'en sortir par leurs 
idées : et si on en voit quelques-uns que la 
spéculation des grandes choses rend en quel- 
que sorte incapables des petites, on eu trouve 
encore davantage a qui la pratique des petites 
a ôté jusqu'au sentiment des grandes. 

!25l. 

Les espérances les plus ridicules et les plus 
hardies ont été quelquefois la cause des succès 
extraordinaires. 

Les sujets font leur cour avec bien plus de 
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goÀt que les princes ne la reçoivent. Il est 
I toujours plus sensible d'acquérir que de 

jouir. * 

255. 

Nous croyons négliger la gloire par pure 
paresse , tandis que nous prenons d^ peines 
infinies pour le plus petit intérêt 

254 

"Nous aimons quelquefois j usqu'atxx louaoges 
que nous ne croyons pas sincères. 

255. 

U faut de grandes ressources dans l'esprit 

et dans Je cœur pour goûter la sincérité lors-* 

qu'eiie blesse , ou pour Ja pratiquer sans qu'elle 

offense. Peu de gens, ont assez de fonds pour 

souffrir la yéritë et pour la dire. 

.256. 

!Ily a des bommes qui, sans y penser, se 
forment une idée. de leur figure f qu'ils enc^ 
pruntent du sentiment qui les domine; et 
c'est peut-être par cette raison qu'un fat se 
croit, toujours beau. 

Ceux qui n'ont que de Vesprit ont du goût 
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pour ks grandes choses, et de la passion pour 
les petites. 

258. 

La plupart des bômmes vieillissent dans un 
^itt tsorde dfîdée» <pCil^ n'ont pas tirées de 
kar fonds^ il y a peut-être aoios d'esprits 
faux que de stériles* 

c Tout' t» ^ didtît^ue les hommes ptralt 
peu de chose. Qu'est-ce qui fait la beauté ou 
la laideur , la santé ou Tinfirmité , Fesprit ou 
la stupidité ? Une légère différence des orga- 
nes, un peu plus bu un peu mottis de bite ,etc. 
Cependant ce plus ou ce moin^ est d'une im- 
portance itiflûie pour les hommes ; et lorsque 
en jugent autrem:ent ils sont dans tireur. 

240. 

Deux choses peuvent à peine remplacer , 
dan^ la vieUlësse , les lalens et les agr émeus : 
la réputation ou les richeteeb. 

Nous n'aimons pas les cèles «pu , ùmi pro^ 
fession de mépriser tout ce dont nous nous 
piquons, pendant qu^ils se piquent eux-mêmes 
de ohoseii encoi^ plus mépr]sd>Ied. 
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Quelque vdnilé qu'on nous reproche , nous 
avons besoin quelquefois quW sous assure 
de uotre mérite. 

245. 

Nous nous ccmsolow ra^om^nt 4e6 gr^dea 
humiliations ; nou^ les oi4)lioBS. 

Moins on est ^puissant dans le monde , plus 
on peut commettre de fautes impunément^ 
ou avoir inutilement uq yrai mérite. 

hovsqne la fortune veut humilier ks sà^s , 
elle les surprend dails ices petites occasions 
oii Ton est crdinoî^ejnewt janisj pr^c^vfion et 
sans défense. Le pln^ hahile homiçne duipopid^ 
ne peut empêcher que de Içgèn^ fautes n^^^ 
traînent quelquefois d'horribles malheurs; et 
il perd sa réputation bu sa fortune par une 
petite imprudeoM > ebmiiié ott iMtre s^ caise 
la jambe en se promen^tH dans sa chambre. 

Soit vivacité , gbit lumte«ir ^ fiK)il aVarîèe,î! 
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n'y a point d^homme qui ne porte dans soif 
caractère une occasion continuelle de faire 
des fautes ; et si elles sont sans conséquence , 
c'est à la fortune qu'il le doit. 

* 
Nous sommes consternés de nos rechutes ; 

et de voir que nos malheurs mêmes n'ont pu 

nous corriger de nos défauts. 

5248. 

La nécessité modère plus de peines que la 
raison. 

249. 

La nécessité empoisonne les maux qu'elle 
ne peut guérir. 

Les favoris de la fortune ou de la gloire ; 
malheureux a nos yeux , ne nous détournent 
point de l'ambition. 

La patience est Fart d'espérer. 

aSa. 

Le désespoir comble non-seulement notre 
nûsète, mais notre faiblesse^ 
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a55t 

Ni les dons, ni les coups de la fortune n'é- 
galent ceux de la nature , <jui Ik passe en ii« 
gueur conune en bonté. 

Les biens et les maut etti^êtf es lie s« (oui 
pas sentit aux âmes médioèi^es* 

a55. 

Il y a peut4tre plus d'esprits légers dans 
ce qu'on appelle le monde , que dans les con«« 
ditions iHauis fortunées^ 

H56. 

Les gens an monde ne ^estretiteBenl pM 
de sî petites choses que le peuple; mais le 
peuple ne s'occupe pas de choses si firiyoles 
que les gens du moftde« 

On trouve d^ns l'histoire de gtands per- 
sonnages q«^la volupté ou l'amour Ont gou- 
vernés ; elle n'en rappelle pas a ma mémoire 
qui aient été galans. Ce qui fait la mérite es- 
sentiel de quelques hommes, ne peut même 
imhsistOT dans qudques avArés cottime un 
£dble. 

II* 4 
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258. 

Nous courons quelquefois les hommes qm 
nous ont impose par leurs dehors , comme de 
jeunes gens qui suivent amoureusement un 
masque > le prenant pour la plus belle femme 
du monde , et qui le harcèlent jiuqu'à ce 
qu'ils l'obligent de se découvrir , et de leur 
faire voir qu'il est un petit homme avec de la 
barbe et un visage noir. 

259. 

Le sot s^assoupit et fait la sieste en bonne 
compagnie , comme un homme que la curio- 
sité a tiré de son élément, et qui ne peut ni 
respurer ni vivre dans un air subtiL 

fl6o. 

Le sot est conune le peuple , qui se croit 
riche de peu. 

Lorsqu'on tie veut riett perdre ni cacher de 
son esprit, on en diminue d'ordinaire la ré- 
putation. 

Des auteurs sublimes n'ont pas négligé dio 
primer encore par les agrémens, flattés de 
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reflifJir l'mtfervaUe de ces deax extrédies , et 
d'embrasser tonte la isphère de l'esprit ha- 
main. Le public , bu lieu d'applaudir à l'UDi- 
'versalité de leurs taleiu , e cru qu'ils étaient 
incapables de se soutenir dans' l'bérolqùe ^ et 
on n'ose les égaler à ces grands lionitnos qui , 
s'étabt renfermés dans un seul et beau carac- 
tère , paraissent avoir dédaigné de dire tont 
6& qu'ils ont l& , et abandonné aux génies bu- 
baltemes les talens médioorest 

Ce f(aî parait Wa. ttns étendue d'esprit 
b^est , aux jeox des antres , que mémoire et 
légèreté. 

Il est aisé de critiquer va &atenr } mais it 
est difficile de l'apprécier. 

ses: 

Je « Kacide , le plus 

sage e , poètes, pOni* n'a- 

voir p le chosas qn'il eût 

embe] r montré dans un 

seul genre la richesse et la sublimité de son 
«priu Mais je me mas forcé de respecter uti 



5a ŒUVRES 

« 

génie bdrdi et fécond , élevé , pénétrant, fa-*' 
ciie , infatigable ; anssi ingénieux et au^i ai* 
mable dans les ouvragés de pur agréent, 
que vrai et pathétique ûéAê ka aulrea : d'nne 
•^asle imaginatioïi , qui a embrus^ et pénétré 
rapidement toute PécmiOÉfii^ des choses ha« 
ntain^; ^ qui vii les ^ienc^ abstraites, bi les 
sltlB ^ ni la poikique , fai les mcèurs dès peu-- 
pies f iïi leurs ôj^ions ^ ni teiui Ufitoires , ni 
leur langue mêatie tt'ont pu ^clia^ppér } illustre, 
en sortant de l'enfance ^ par la grandeur et 
par la force de sa poésie féconde en pensées , 
et bientôt après par les chartnes et par le ôa- 
nctère original et pleiti de tatsou ^fs sa prose f 
philosophe et peintre sublime , qui a Sem^ 
avec éclat, dans ses éei^s, tout ce qu'il y a de 
grand dans l'esprit des hommes; qui a repré- 
senté tés passions avec dés traits de feu et de 
lumière, et enrichi le théâtre de nouvelles 
grâces; savant à imiter le caractère et à saisir 
l'esprit des bons ouvrages de chaque nation 
par l'extrime étendue de son «génie , tnais 
B'imitantTÎen d'ordtnîril^e qu'A me Tembellisse; 
éclatkit «jasqutdMsJes fauftes ^qu'on a crtt 
remarquer dans ses iéoril^ , <et tel ^ue, malgré 
leurs défauts et tnalgué les efibrts de h cri-* 
tiquC) ti aoociipe siaiB<te4âche de ses veilles 
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ies amîfc et ses «anamis , et porté <A«» lei 
ctrangera, des sa jeunowc, la répulalion ÛM 
nos leitKSt dâBl il a reonU toates les boroes. 

fl66. 

Si ou ne regarde que çertaÎM qavr»gps 4cs 
meilleurs auteurs , on sera tenté de les mépri- 
ser. Pour les apprécier avec justice , il faut 
ftQoilîre^ 

11 ne ftiut point juger des liommes par ce 
qu'ils ignorent , maia par ce qu'ils aavent et 
par la manj^rç jiwl ils le ^aven^ 

«68. 

On ne doit pas non plus demander aux au^ 
leurs une perfection qu'ils ne puissent attein- 
dre. Cest faire trop d'honneur à Tesprît hu- 
main de croire que des ouvrages irréguliers 
n'aient pas droit de lui plaire, sur^tout si ces 
ouvrages peignent le^ passions^ Il n'est pas 
beaoiu d'un ^wd art ppfir fkv^ JSprJLÎr les 
^meilleurs esprits ^<b leur a»j.elte; pt ppur lemp 
cacher le^ défauts d'w» t^ka» Iwrdi til Iout 
cJbani. Cctli? p^j^/fai^e jréff^lmlé qp« H>foqoi9 
fiWf auteurs , ne s^ trouve ppipt dan* no? P**Pt 
près conceptions. Le c/jr^èjçe jjatjvpl 4* 
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l'homme ne comporte pas tant de règle. Noua 
Be devons pas supposer dans le sentiment 
une délicatesse que nous n'iavons que par ré* 
flexion. U s'en faut de beaucoup que notre 
goût soit toujours aussi difficile à contenter 
que notre esprits 

II nous est ptus facile de nous teindre d'tine 
infinité de connaissances que d'en bien pos?« 
séder un petit nombre* 

sycx 

Jusqu'à ce qu'on rencontre le secret de 
rendre les esprits plus justes, tous les pas que 
l'on pourra faire dans la vérité n'empêche- 
ront pas les hommes de raisonner faux ; et 
plus on voudra les pousser au^ela des no- 
tions communes , plu3 on le$ mettra en péril 
de se trpmper^ 

n n*arrîve jamais que la littérature et Pes- 
prît de raisonnement deviennent le partage 
de toute une nation , qu'on ne voie aussitôt, 
dans la philosophie et dans les beaux arts , ce 
qu'on remarque dans les gouvememens po^ 
Ipulaires , oii il n'y a point de puérilités et d^ 
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fenlaîsîcs qui ne se produiseut et ne IrouTcnt 

des parûsans.^ 

272» 

L'erreur ajoutée k la Térité ne ràugmente 
|K)iBt. Ce n'est paa étendre la carrière des 
Zts que d'admettre de mauvais genres ; c'est 
gâter le goût î c'est corrompre le jugement 
des hommes, qui se Uisse aisément sedmre 
par les nouveautés, et qui , mêlant ensmte le 
ïrsâ et le feux , se détourne bientôt dans ses 
«rodoctions , de Vimil«lion de la nature , et 
.'appauvrit wnsi en peu de lems par la vame 
ambition d'imaginer et de s'écarter des aa- 
^ens modèles. 

Ce que nous appelons une pensée bril- 
lante n'est ordinairement qu'une expression 
caplîeuse , qui, à l'aide d^un peu de vente, 
Aons hnposc une erreur qui nous étonne. 

274 
Qui a le plus , a , dît-on , te moins;: cela est 
faux. Le roi d'Espagne , tout puissant qu d 
est, ne peut rien à Lucques. Les bornes de 
nos talens sont encore plus inébranlables que 
celles des empires ; et on usurperait plutôt 
toute la terre que la moindre vertu. 
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275, 

La plupart des grands personnages ont été 
les hommes de leur siècle les plus éloquens* 
Les auteurs d«s plus beaux systèmes , les chefs 
de partis «tde sectes^ ceux qui ont eu dans 
tous ks tems le phw dVnEtpire mr l'esprit des 
|>eQ|des , n^nt dà la meilleure partie de leurs 
succès qstk Péloquenee ^7% et naturelle de 
leur ame. Il ne paraît pas qa^s Ment cultivé 
la poésie evee le même honbeor. C'est qne la 
poésie ne permet guère que l'on se partage , 
et qu'un art m «ubKme et si pénible ae peut 
rareoMnt attier avea Femharrw des affûres, 
et les occupations tumultueusea éeh vie : a« 
lieu que Téloquenoe se mêle par ^ tout , et 
qu'elle doit la plus grande partie de se$ séduc- 
tions à l'esprit de médiation et de manège ^ 
qui forme les hommes d'état et les polili^ 
ques^ etCt 

C'est une erreur dans les grapds de crpire 
qu'ils peuvent prodiguer sans conséquence 
leurs paroles et leurs promesses. Les honunes 
souffrent avec peine qu'on leur ôte ce qu'ils 
8e sont en quelque sorte approprié par l'espé- 
rance. On ne les trompe pas long-tems sur 
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leurs intérêU , et iU ne baissent rien tant 

que d'être dupes. C'est par cette raison qu'il 

est si rare que la fourberie réussisse ; il faut 

de la sincérité et de la droiture , même pour 

•éduire, Ceux qui ont abusé les peuplei sur 

quelque intérêt général , étaient fidèles aui; 

particuliers. Leur babileté connstait à cap^ 

tiver les esprits par deê avantages réels. Quand 

on Gonnait bien les bommes 9 €t qu'on yeut 

les faôre servir a ses desseins , on ne compte 

point sur un appât aussi frivole que celui 

des discours et des promesses. Ainsi les grands 

orateurs , s'il ni'est permis de joindre ces 

deux cboses , ne s'efforcent pas d'imposer par 

un tissu de Aatterieii et dHmpostures , par une 

dissimulation continuelle , et par un langage 

purement ingénieux. S'ils cberchent k faire 

illusion sur quelque point principal , ce n'est 

qu'à force de sincérité et de vérités de àé^ 

tail^ car le mensonge est faible par lui-même : 

il faut qu'il se eadie tvec soin } et s'il arn 

rive qu'on persuade quelque cbose par des 

discours captieuse , ce n'est pas sans beaurc. 

<:oup de peine. On aurait grand tort d'en 

cooclure que ce aoîl en cela que consiste 

l'éloquence. Jugeons au contraire par ce pou^ 

voir des amples apparences de la vérité , coq- 
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bien la vente elle-même est élo(]ae&te et su- 
périeure à notre art« 

277. . 

Un menteur est un homme qui ne sait 
pas tromper ; un flatteur , celui qui ne trompe 
ordinairement que les sots. Celui qui sait se 
servir avec adresse de la vérité , et qui en 
connaît Téloquence , peut seul se piquer d'êire 
habile. 

fl78. 

Est-il vrai que les qualités dominantes ex* 
cluent les autres. Qui a plus d'imagination 
que Bossuet , Montaigne , Descartes , Pascal t 
tous grands philosophes ? Qui a plus de ju~ 
gen^ent et de sagesse que Racine ^ Boileau , 
La Fontaine , Molière ^ tous poètes, pleins, de 
génie ? 

Descartes a pu se tromper dans quelques- 
uns de ses principes , et ne se point trom- 
per dans ses conséquences , sinon rarement. 
On aurait donc tort , ce me semble , de con- 
clure de ses erreurs que Fimagination et 
l'invention ne s'accordent point avec la jus- 
tesse. La grande vanité de ceu3( qui n'imar 
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I ginent pas , est dé se croire seuls judicieux, 

lis ne font pas aiteBtion que les errcjurs de 
Descartes , génie créateur , ont été celles de 
trois ou quatre mille philosophes , tous gens 
sans imagination. Les esprits subalternes n'ont 
point d'erreur en leur privé nom , parce qu'ils 
sont incapables d'inventer , même en se trom- 
pant ; mais ils sont toujours entrainés sans le 
savoir par Terreur d'autrui ; et lorsqu'ils se 
trompent d'eux-mêmes, ce qui peut arriver 
souvent , c'est dstus des détails et des censé-* 
quences. Maâs leurs erreurs ne sont ni as<* 
$ez vraisemblables pour être contagieuses^ 
û assez importantes pour faire du brmt 

Ceux qui sont nés éloquens parlent quel- 
quefois avec tant de clarté et de brièveté 
des grandes choses , que la plupart des hom^ 
mes n'imaginent pas qu'ils en parlent aveo 
profondeur. Les esprits pesans » les sophistes 
ne reconnaissent pas la philosophie , lorsquQ 
l'éloquence la rend populaire ^ et qu'elle osq 
peindre le vrai avec des traits fiers et har^ 
dis. Ils traitent de superficielle et de frivole 
cette splendeur d^expression qui emporte aveo 
^He la preuve des grandes pensées. Ils vèu- 
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lent des définitions , des discussions , des dé* 
tails et des argumens. Si Locke e&t renda 
ylvement en peu de pages les sages vérités 
de ses écrits , ils n'auraient osé le compter 
parmi les philosophes de son siècle. 

C'est un malheur que les hommes ne puis* 
sent d^ordinaire posséder aucun talent sans 
avoir quelque envie d'abaisser les autres. S'ils 
ont la finesse , ils décrient la force j sMls sont 
géomètres ou physiciens , ils écrivent contre 
la poésie et l'éloquence ; et les gens du monde 
qui ne pensent pas que ceux qui ont excellé 
dans quelque genre jugent mal d'un autre 
talent, se laissent prévenir par leurs déci- 
sions. Ainsi , quand la métaphysique ou l'al- 
gèbre sont a la mode , ce sont des méta- 
physiciens ou des algébrîstes qui font la ré- 
putation des poètes et des musiciens } ou tout 
au contraire : l'esprit dominant assujétit les 
autres à son tribunal , et la plupart du tems 

^ ses erreurs. 

282. 

Qui peut se vanter de juger , on d'inven- 
ter y ou d'entendre à toutes les benres du 
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jour ? Les hommes n'ont qu'une petite por* 
tion d'esprit , de goàt , de talent , de vertu , 
de gailé , de santé , de force , etc. ; et ce 
peu qu'ils ont en partage , ils ne le posse* 
dent point k leur i^olonlé ni dtmsle besoin , 
ai dant tous les Ages. 

285. 

Cest une maxime ioventëe par l'enyie^ et 
trop légèrement adoptée par les philosophes ^ 
çu^il ne faut point louer les hommes avant 
leur mort. Je dis au contraire que c'est pen- 
dani leur vie qu'il faut les louer lorsqu'ils 
ont mérité de l'être; C'est pendant que la 
jalousie et la calomnie , animés contre leur 
vertu ou leurs talens , s'efforcent de les dé-* 
grader ^ qu'il faut oser leur rendre témoi- 
gnage* Ce sont les critiques injustes qu'il faut 
craindre de hasarder, et non les louanges 
sincères. 

L'envie ne saurait. Be cacher. Elle accuse 
et ]uge sans preuves ; elle grossit les défauts ; 
elle a des qualifications énormes pour les 
moindres fautes. Son langage est rempli de 
fiel , d'exagération et d'injure. Elle s'acharne 
avec opiniâtreté et avec fureur contre le 
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mérite éclatant. Elle est aveugle , emportée y 
insensée 9 brutale» 

Il faut exciter dans les hommes le senti** 
ment de leur prudence et de leur force ^ si 
on veut élever leur génie. Ceux qui , par leurs 
discours ou leurs écrits > ne s'attachent qu'à 
relever les ridicules et les faiblesses de Thu* 
inanité , sans distinction ni égards , éclairent 
bien moins la raison et les jugemens du pu'* 
blic qu'ils ne dépravent ses inclinations* 

286. 

Je n^admire point un sophiste qui réclame 
contre la gloire et contre l'esprit des grands 
hommes. En ouvrant mes yeux sur le faible 
des plus beaux génies , il m'apprend à l'ap- 
précier lui-même ce qu'il peut valoir. Il est 
le premier que je raie du tableau des hommes 
illustres. 

Û87. 

Nous avons grand tort de penser que quel- 
que défaut que ce soit puisse exclure toute 
vertu , ou de regarder l'alliance du bien et 
du mal comme un monstre et cainme une 
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ëoigme. C'est faute de pénétration que nous 
concilions si peu de choses* 

!288. 

Les faux philosophes s'efforcent d'attirer 
l'attention des hommes , en faisant remarquer 
dans notre esprit des contrariétés et des dif- 
ficullés qu'ils forment eux-mêmes; comme 
d'autres amusent les enfans par des tours de 
caries qui confondent leur jugement , quoi- 
que naturels et sans magie. Ceux qui nouent 
ainsi les choses pour avoir le mérite de les 
dénouer , sont des charlatans de morale. 

U n'y a point de contradictions dans la 
xiaturet 

ago. 

Est-il contre la raison ou la justice, de 
B^aimer soi-même 7 Et pourquoi voulons-nous 
que l'amour-propre soit toujours un vice ? 

agi. 

S'il y a un amour de nous-même naturel- 
lement officieux et compatissant , et un autre 
amour -propre sans humanité , sans équité ^ 
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sans bonaes» sans raison » &at-3 les con« 

fondre ? 

292. 

Qaand il serait vrai que les hommes ne 
seraient yertneux que par par raison , que 
s'ensuiyrait-il ? Pourquoi , éi on nous loue 
avec justice de nos sentîmens ^ né nous loue- 
rait^on pas encore de notre raison ? Est-elle 
moins nôtre que k tolonté ? 

295. 

On suppose que ceux qui servent la vertu 
par réflexion , la trahiraient pour le vice utiles 
Oui , si le vice pouvait être tel aux yeux 
d'un esprit raisonnaide* 

n y a des semences de bonté et de jus*^ 
tice dans le cœur de l'homme, si l'intérêt 
propre y dctnine. J'ose dire que cela est 
non-seulteient selon la nature 9 mais aussi 
selon la justice , pourvu que personne ne 
souffre de cet amour-propre , ou que la so^ 
ciété y perde moins qu^elle n'y gagne^ 

295. 

Celui qui recherche la gloire par la verta 
ne demande que ce qu'il mérite^ 
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296. 

J'ai tonjonrs trouvé ridicule que les phU 
losophes aient fait une vertu incompatible 
avec la nature de l'homme , et qu'après Ta* 
voir ainsi feinte , ils aient prononcé froide* 
ment qu'il n'y avait aucune vertu. Qu'ils par*» 
lent du fantôme de leur imagination , ils peu* 
vent k leur gré l'abandonner ou le détruire , 
puisqu'ils l'ont créé ; mais la véritable vertu , 
celle qu'ils ne veulent pas nommer de ce 
nom parce qu'elle n'est pas conforme k 
leurs définitions, celle qui est l'ouvrage de 
la nature , non le leur , et qui consiste prin- 
cipalement dans la bonté et la vigueur de 
l'ame, celle-ci n'est point dépendante de leur 
fkntaîs/e , et subsistera à jamais avec des ca*. 
ractères ineffaçables. 

297. 

Le corps a ses grâces , l'esprit ses talens; 
Le ocBur n'aurait-il que des vices ? Et l'homme 
capable de rabon serait-il incapable de vertu ? 

298. 

iVons sommes susceptibles d'amitié, de jus« 
tlce 9 d'humanité, de compassion et de raison*] 
O mes amis ! qu'est-ce donc que la vertu ? 
Si. 5 
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299. 

Si rUIustre auteur des Maximes eût été 
tel qu'il a tâché de peindre tous les hom- 
mes , mériterait-il nos honunages et le culte 
idolâtre de ses prosélytes ? 

5oo. 

Ce qui fait que la plupart des livres de 
morale sont si insipides et que leurs auteurs 
ne sont pas sincères , c'est que , faibles échos 
les ims des autres , ils n'oseraient produire 
leurs propres maximes et leurs secrets sen* 
timens. Ainsi , non - seulement dans la mo- 
rale , mais en quelque sujet que ce puisse 
être , presque tous les hommes passent leur 
vie à dire et k écrire ce qu'ils qe pensent 
point ; et ceux qui conservent encore quel- 
que amour de la vérité, excitent contr'eux 
la colère et les prétentions du public. 

Il n'y a guères d'esprits qui soient capa-^ 
blés d'embrasser à-la-fois toutes les faces de 
chaque sujet ; et c'estJà , à ce qu'il me sem- 
ble , la source la plus ordinaire des erreurs 
des hommes. Pendant que la plus grande 
partie d'une nation languit dans la pauvreté , 
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l'opprobre et le travail , l'autre qui abonde 
ea honneurs , en commodités , en plaisirs , 
ne se lasse pas d'admirer le pouvoir de la 
politique , qui fait fleurir les arts et le com- 
merce et rend les états redoutables. 

5o2. 

Les plus grands ouvrages de l'esprit hu- 
main sont très - assurément les moins par- 
faits. Les lois 9 qui sont la plus belle inven- 
tion de la raison , n'ont pu assurer le repos 
des peuples sans diminuer leur liberté. 

5o5. 

Quelle est quelquefois la faiblesse et l'in- 
conséquence des hommes ! Nous nous éton- 
sons de la grossièreté de nos pères, qui règne 
cependant encore dans le peuple , la plus 
nombreuse partie de la natioa ; et nous mé- 
prisons en même tems les belles-lettres et la 
culture de l'esprit , le seul avantage qui nous 
distingue du peuple et de nos ancêtres. 

504. 

LiC plaisir et l'ostentation l'emportent dans 
le cœur des grands sur l'intérêt. Nos passions 
se règlent ordinairement sur nos besoins^ 
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5o5. 

Le peuple et les grands n'ont ni les mé-- 
BStçs vertos ni les mêmes vices*. 

3o6. 

C'est k notre cœur à régler le rang dfer 
nos intérêts, et à notre raison de les conduire. 

5o7* 

La médiocrité d'esprit et la paresse font 
plus de pliilosophes que la réflexion. 

5o8- 

Nul n'est ambitieux par raison , ni vicieux 
par défaut d'esprit^ 

509. 

Tous les hommes sont clairvoyans sur leurs 
intérêts ; et il n'arrive guères qu'on les en 
détache par la ruse. On a admiré dans les 
négociations la supériorité de la maison d^ Au- 
triche 9 mais pendant l'énorme puissance de 
cette famille , non après. Les traités les mieux 
ménagés ne sont que la loi du plus fort 

5lO. 

Le commerce est l'école de la tromperie^ 
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A voir comme en «sent les hommes ; ou 
eerait porté quelquefois à penser que la vie 
humaine et les affaires du monde sont un 
îen sérieux ^ ou toutes les finesses sont per-^ 
mises pour usurper le bien d'autrui k nos 
périls et fortunes y et où l'heureux dépouille 
en tout honneur le plus malheureux ou le 
moins habile^ 

^Gesi un grand spectacle dé considérer les 
Ibommes méditant en secret de s'entre-nuire , 
«t forcés néanoiobs de s'entr'aider contre 
leur incUnatîon et Teur dessein. 

IVbus n'ayons ni la force ni tes occasions 
d'exécuter tout le bien et tout le mal que 
Aoas projetons. 

514 

Nos actions ne sont ni si bonnes ». ni d 
vicieuses que nos yolontés. 

Dè^ que Pon peut faire du bien ; on est 
)k même de faire des dupes. Un seul homme 
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en amuse alors une infinité d'autres , tous 
uniquement occupés de le tromper. Ainsi il 
en coûte peu aux gens eti place pour sur- 
prendre leurs inférieurs; mais il est mal aisé 
à des misérables d'imposer a qui que ce soit. 
Celui qui a besoin des autres , les avertit de 
se défier de lui ; un homme inutile a bien 
de la peine à leurrer personne. 

5l6. 

L'indifférence où nous hommes pour la 
vérité dans la morale vient de ce que nous 
sommes décidés a suivre nos passions , quoi 
qu'il en puisse être : et c'est ce qui fait que 
nous n'hésitons pas lorsqu'il faut agir, malgré 
l'incertitude dé nos opin ions. Peu m'importe , 
disent les hommes , de savoir où est la vérité y 
sachant où est -le plaisir. 

Les hommes se défient moins de la coutume 
et de la tradition de leurs ancêtres que de 
leur raison. 

5i8. 

La force ou la faiblesse de notre créance 
dépend plus de notre courage que de nos 
lumières. Tous ceux qui se moquent des au* 
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gures n'ont pas toujours plus d'esprit que 
ceux qui y croient. 

519. 

11 est aisé de tromper les plus habiles , en 
leur proposant des choses qui passent leur 
esprit , et qui intéressent leur cœur, 

520. 

U n'y a rien que la crainte et l'espérance ne 
persuadent aux hommes. 

Qui s'étonnera des erreurs de Tantiquité^ 

s'il considère qu'encore aujourd'hui , dans le 

plus philosophe de tous les siècles , bien des 

gens de beaucoup d'esprit n'oseraient se trou- 

Ter à une table de treize couverts. 

L'intrépidité d'un homme incrédule , mais 
mourant, ne peut le garantir de quelque trou- 
ble , s'il raisonne ainsi : je me suis trompé mille 
fois sur mes plus palpables intérêts , et j'ai pu 
me tromper encore sur la religion. Or je n'ai 
plus Je tems ni la force de l'approfondir^ et je 
meurs 
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La foi est la consolation des misérables ,. e% 
la terreur des heureux. 

La courte durée de la vie ne peut nous 
dissuader de ses plaisirs , ni nous consoler d^ 
ses peines» 

Ceux qui combattent les préjugés du peuple-^ 
croient n'être pas peuple. Un homme qui 
avait fait à Rome un argument contre les 
poulets sacrés , se regardait peut*être comme 
tin philosophe^ 

526. 

Lorsqu'on rapporte sans partialité les rai« 
Bons des sectes opposées , et qu'on ne s'attache 
à aucune , il semble qu'on s'élève en quelque 
sorte au-dessus de tous les partis. Demandez 
cependant à ces philosophes neutres, qu'ils 
choisissent^une opinion , ou qu'ils établissent 
d'eux - mêmes quelque chose ;. vous verrez 
qu'ils n'y sont pas moins embarrassés que tous 
les autres. Le monde est peuplé d'esprits 
froids , qui n'étant pas capables par eux- 
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mêmes dlnrenter, s'en consolent en rejetant 
toutes les inventions d^autrui , et qui méprisant 
au-dehors beaucoup de choses croient se 
Cadre estimen 

Qui sont ceux qui prétendent que le monde 
est devenu vicieux ? je les crois sans peine. 
L'ambilion, la gloire, Tamour, en un mot 
toutes les passions des premiers âges ne font 
plus les mêmes désordres et le même bruit. 
Ce n'est pas peut-être que ces passions soient 
aujourd'hui moins vives qu'autrefois; c'est 
parce qu'on les désavoue et qu'on les combat. 
Je dis donc que le monde est conmie un vieil- 
lard , qui conserve tous les désirs de la jeu- 
ne^e , mais qui en est honteux et s'en cache , 
soit parce qu'il est détrompé du mérite de 
beaucoup de choses 9 soit parce qu'il veut le 
paraître» 

5a8. 

Les hommes dissimulent par faiblesse et par 
la crainte d'être méprisés , leurs plus chères j 
leurs plus constantes, et quelquefois leurs 
plus vertueuses inclinations. 

5^29. 
ti'arl de pïaîre est l'art de tromper. 
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35o« 

Nous sommes trop înattentifs ou trop oc* 
cupés de nous-mêmes pour nous approfondir 
les uns les autres. Quiconque a vu des masques 
dans un bal , danser amicalement ensemble ^ 
et se tenir par la main sans se connaître y pour 
se quitter le moment d'après , et ne plus se 
voir ni se regretter, peut se faire une idée du 
monde. 

OK L^ART ET DH GOUT D^ECRIRE. 

55i. 

Les premiers écrivains travaillaient sans 
modèle, et n'empruntaient rien que d'eux- 
mêmes; ce qui fait qu'ils sont inégaux , et 
mêlés de mille endroits faibles, avec un 
génie tout divin. Ceux qui ont réussi après 
eux ont puisé dans leurs inventions, et par-lk 
sont plus soutenus; nul ne trouve tout dans 

son propre fonds. 

332. 

Qui saura penser de lui-même et former 
de nobles idées, qu'il prenne, s'il peut, la 
manière et le tour élevé des maîtres. Toutes 
les richesses de l'expression appartiennent de 
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droit à ceux qui savent les mettre a leur 
place. 

353. 

Il ne faut pas craindre non plus de redire 
une vérité ancienne , lorsqu'on peut la rendre 
plus sensible par un meilleur tour, ou la 
joindre à ime autre vérité qui l'éclaircisse , 
et former un corps de raison. C'est le propre 
des inventeurs de saisir le rapport des choses , 
et de savoir les rassembler ; et les découvertes 
anciennes sont moins à leurs premiers auteurs 
qu'à ceux qui les rendent utiles. 

334. 

On fait on ridicule à un homme du monde 
du talent et du goût d'écrire. Je demande 
aux gens raisonnables : que font ceux qui 
n'écrivent pas ? 

355. 

On ne peut avoir l'ame grande ou l'esprit 
un peu pénétrant, sans quelque passion pour 
les lettres. Les arts sont consacrés à peindre 
les traits de la belle nature ; les sciences à 
la vérité. Les arts ou les sciences embrassent 
tout ce qu'il y a, dans les objets de la pen- 
sée , de noble ou d'utile j de sorte qu'il ne 
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xeste a cenz qui les rejettent , que ce qoL €st 
iudigne d'être peint ou enseigné. 

556. 

Voulez-Yons démêler^ rassen^ler vos îdées^ 
lés mettre sous un même point de Tue , et les 
réduire en principes ? jetez-les d'abord sur le 
papier. Quand vous n'auriez rien k gagner par 
cet usage du côté de la i^exion , ce qui est 
faux manifestement , que n'acquerriez - vous 
pas du côté de l'expression ? Laissez dire à 
ceux qui regardent cette étude conune au- 
dessous d'eux. Qui peut croire avoir plus 
d'esprit, un génie plus grand et plus noble 
que le cardinal de Richelieu 7 Qui a été chargé 
de plus d'affaires et de plus importantes? Ce- 
pendant nous avons des Controverses de ce 
grand ministre , et un Testament politise : 
on sait même qu'il n'a pas dédaigné la poésie». 
Un esprit si ambitieux ne pouvait mépriser 
la gloire la plus empruntée et la plus à nous « 
qu'on connaisse. Il n'est pas besoin de cîter-, 
après un si grand nom , d'autres exemples j 
le duc de la Rochefoucault , l'homme de son 
siècle le plus poli et le plus capable d'in- 
trigues ,. auteur du livre des Mciximes; le 
fameux cardinal de Retz ; le cardioal d'Ossat , 
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Je^cbevalier GuillaumeTemple , et une infinité 
d'anlres qai sont aussi connus par leurs ëcrits 
que par leurs actions immortelles. Si nous ne 
sommes pas à même d'exécuter de si grandes 
choses que ces bonmnes illustres , qu'il paraisse 
du moins par l'expression de nos pensées et 
par ce qui dépend de nous , que nous n'é- 
tions pas incapables de les concevoir. 

SUK LA viniTÉ ET L'iLOQUENCÊ. 

557. 

Deux études sont importantes : l'éloquence 
et la vérité ; la vérité , pour donner un fon- 
dement solide à Pélocpience et bien disposer 
notre vie } i'éloquence , pour diriger la con- 
duite des autres bonunes et défendre la 
vérité* 

La plupart des grandes affaires se traitent 
^ar écrit. Il ne suffit donc pas de savoir parler: 
tous les intérêts subalternes , les engagemens , 
les plaisirs , les devoirs de la vie civile , de- 
mandent qu'on sache parler ; c'est donc peu 
de savoir écrire. Nous aurions besoin tous les 
jours d'unir l'une et l'autre éloquence ; mais 
jiuUe ne peut s'acquérir, si d'abord on ne 
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sait penser; et ou ne sait guère penser si Ton 
n'a des principes fixes et puisés dans la vérité. 
Tout confirme notre maxime : l'étude du vrai 
la première , l'éloquence après. 

539. 

C'est un mauvais parti pour une femme , 
que d'être coquette. 'Il est rare que celles 
de ce caractère allument de grandes pas- 
sions, et ce n'est pas à cause qu'elles sont 
légères, comme on croit communément, mais 
parce que personne ne veut être dupe. La vertu 
nous fait mépriser la fausseté , et l'amour-propre 
nous la fait haïr. 

PSNSéxS DIVERSES. 

540. 

Est-ce force dans les hommes d'avoir des 
passions , ou insuffisance et faiblesse ? Est-ce 
grandeur d'être exempt de passion, ou médio- 
crité de génie ? Ou tout est-il mêlé de fai* 
blesse et de force, de grandeur et de pe*^ 
titesse ? 

541. 

Qui est plus nécessaire au maintien d'une 
société d'hommes faibles , et que leur faiblesse 
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a unis , la douceur ou rau&térité ? il faut em* 
ployer Tune cl Taulre. Que la loi soil sévère, 
et les hommes indulgens. 

542. 

La sévérité dans les lois est humanité pour 

les peuples. Dans les hommes, elle est la 

marque d'un génie étroit et cruel j il n'y a 

que la nécessité qui puisse la rendre in* 

nocente. 

545. 

Les faibles veulent quelquefois qu'on les 
croie ïnéchans; mais les méchans veulent 
passer pour bons. 

544. 

Le projet de rapprocher les conditions a 
toujours été un beau songe ; la loi ne saurait 
égaler les hommes malgré la nature. 

545. 

S'il n'y avait de domination légitime que 
oelle qui s'exerce avec justice, nous ne de- 
vrions rien aux mauvais rois. 

346. 

Coaaplez rarement sur restime et sur la 
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confiance d'un homme qui entre dans tous 
vos intérêts y s'il ne vous parle aussitôt des 
siens. 

547. 

Nous haïssons les dévols qui font pi^fessîon 
de mépriser tout ce dont nous nous piquons ^ 
et se piquent souvent eux-mêmes de choses 
encore plus méprisables. 

548. 

Nous nous formons, sans y penser, une 
idée de notre figure, sur l'idée que nous 
avons de notre esprit, ou sur le sentiment qui 
nous domine ; et c'est pour cela qu'un fat se 
croit toujours si hien fait. 

549. 

Cest par la conviction manifeste de notre 
incapacité que le hasard dispose si universel*, 
lement et si absolument de tout. Il n'y a rien 
de plus rare dans le monde que les grands 
talens et que le mérite des emplois : la for* 
tune est plus partiale qu'elle n'est injuste. 

. 55o. 

Les hommes sont si sensibles k la flatterie 
que lors même qu'ils pensent que c'est flatte*- 
rie I ils ne laissent pas d'en être les dopes. 
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35i. 

Nous découvrons en nous-mêmes ce que 
les aalres nous cachent, et nous reconnais- 
sons dans les autres ce que nous nous cachons 
nous-mêmes^ il faut donc allier ces deux 
études. 

Le mystère dont on enveloppe ses des- 
seins, marque quelquefois plus de faiblesse 
que rindiscrétion , et souvent nous fait plus 
de tort. 

555^ 

Ceux qui font des métiers infâmes, comme 
les voleurs , les femntes perdues , s'honorent 
de leurs crimes, et regardent les honnêtes gens 
comme des dupes. La plupart des hommes , 
dans le fond du cœur, méprisent la vertu , peu 
la gloire. 

554. 

La Fontaine était persuadé , com«né il le dit, 
que Tapologue était un art divin. Jamais peut- 
être de véritablement grands hommes ne se 
«ont amusés à tourner deô fables. 

II. 6 
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555. 

Une mauvaise préface alonge x:oDsîdéra« 
blement un mauvais livre ; mais ce qui est 
bien pensé est bien pensé , et ce qui est bien 
écrit est bien écrit 

556.- 

Ce sont les ouvrages médiocres qu^il faut 
abréger. Je n'ai jamais vu de préface ennuyeuse 
à la tête d'un bon livre. 

557. 

Toute hauteur affectée est puérile ; si elle se 
fonde sur des titres supposés, elle est ridi* 
cule; et si ces titres sont frivoles, elle est 
basse : le caractère de la vraie hauteur est 
d'être toujours à sa place. 

558. ' 

Nous n'attendons pas d'un malade qu'il ait 
l'enjouement de la santé et la même fo^ce de 
corps ; s'il conserve même sa raison jusqu'à 
la fin, nous nous en étonnons; et s'il fait pa« 
raitre quelque fermeté , nous disons qu'il y a 
de l'affectation dans cett^ mort , tant cela est - 
rare et difficile. Cependant s'il arrive qu'un 
autre homme démente e^ mourant , ou la 
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fermeté, oa les principes qu'il a professés 
pendant sa vie ; si dans l'état du monde la 
plus fidble , îl donne quelque marque de tai^ 

blesse ô aveugle malice de l'esprit hu* 

main ! il n'y a pas de contradictions si mani« 
festes que Tenvie n'assemble pour nuire. 

559* 

On nest pas appelé à la conduite ded 
grandes affaires, -ni aux sciences, ni auic 
beaux arts , ni a la vertu , quand on n'aime 
pas ces choses pour elles«>mêmes , indépen- 
danrmaient de la considération qu'elles attirenh 
On les cultiverait donc inutilement dans ces 
dispositions : ni J'esprit , ni la vanité , ne peu- 
vent donner le génie. 

36oé 

U y a peu de passions constantes ; il y en a 
beaucoup de sincères j cela a toujours été 
ainsi : mais les hommes se piquent d'être consi* 
tans ou indifférens , selon la mode , qui excède 
toujours la nature. 

o6iê . . . 

Les femmes ne peuvent comprendre qu'il y 
ail des hommes désintér^sés à leur égard. ^ 






84 OEUVRES 

562. 

# 

II n'est pas libre à un homme qui vit dans le 
monde , de n'être pas galant. 

565. 

Quels que soient ordinairement les avan- 
tages de la jeunessç , uq jeune homme n'est 
pas bienvenu auprès des femmes jusqu'à ce 
qu^elles en aient fait un fat 

564 

Il est plaisant qu'on ait fait une loi de la 
pudeur aux femmes , qui n'estiment dans les 
hommes que l'effronterie* 

565. 

Les femmes et les jeunes gens ne séparent 
pas leur estime de leurs goûts. 

^66. 

On ne loue point une femme ni un auteur 
médioeré , - comme eux-mêmes se louent. 

' 567. 

11 est difficile d'estimejr quelqu'un comme 
il veut l'être. • * ' ' 

568 • 

Une femme qui croit se bien mettre , no 
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soupçoDoe pas, dit un auteur, que son ajus- 
tement deviendra un jour aussi ridicule que 
la coiffure de Catherine de Médicis. Toutes 
les modes dont nous sommes prévenus , vieil*> 
liront peut * être avant nous , et même le 
bon ton. 

369. 

Il y a peu de choses que nous sachions 

bien. 

57a 

Si on n'écrit point parce qu'on pense , î! 
est inutile de penser pour écrire. 

571. 

Tout ce qu*on n*a pensé que pour les au- 
tres est ordinairement peu naturel. 

57a. 
La clarté est la bonne foi des philosophes; 

573. 

La netteté est le vernis des noaitres. 

374 

La netteté épargne les longueurs, et sert 
de preuves aux idées. 
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575. 

La marque d'une expressioa propre, est 
que , même dans les équivoques , oa ne pubse 
lui donner qu'un sens. 

57$. 

Il semble que la raison , qui se communi- 
que aisément et se perfectionne quelquefois y 
devrait perdre d'autant plus vite tout son 
lustre et le mérite de la nouveauté ; cepen* 
dant les ouvrages des grands hommes , copiés 
avec tant de soin par d'autres mains , conser- 
vent, malgré le tems, un caractère toujours 
original ; car il n'appartient pas aux autres 
)ionmie&de concevoir et d'exprimer aussi par- 
faitement les choses qu'ils savent le mieux. 
C'est cette manière de concevoir , si vive et 
si parfaite , qui distingue dans tous les genres 
le génie , et qui fait que les idées les plus sim- 
ples et les plus connues ne peuvent vieillir. 

5yy. 

Les grands philosophes sont les génies de 
la raison. 

578. 

Pour savoir si une pensée est nouvelle , il 
n'y a qu'à l'exprimer bien simplement. 
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579. 

CI y a peu de pensées synoaymea, mais beau- 
coup d'approchantes. 

58o; 

Lorsqu'un bon esprit ne yoit pas qu'une 
pensée puisse être utile , il y a grande appa- 
rence qu'ielle est fausse. 

3Ô1- 

Nous recevons de grandes louangea ayant 
d'eu mériter de raisonnables. 

38 a. 

Les feux de l'aorore ne sont pas si doux 
^e les premiers regards de la gloire. 

583. 

Les réputations raàlT acquises se changent 
en mépris. 

384 

L'espérance est le plus utile ou le plus per- 
Bicieux des biens. 

385. 

L'adversité fait {beaucoup 4e coupables et 
d'imprudenct 
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586. 

La raison est presque impaissante pour les 
faibles. 

387. 

Le courage est ]a lumière de Tadversité. 

588. 

L'erreur est la nuit des esprits , et le piège 
de rianocence. 

^ 589. 

Les demi - philosophes ne louent rerreur 
que pour faire les honneurs de la vérité. 

590. 

Cest être bien impertinent de vouloir faire 
croire qu'on n'a pas assez d'erreurs pour être 
heureux. 

591. 

Celui qui souhaiterait sérieusement des 
illusions aurait au-delà de ses vœux. 

5 g 2. 

Les corps politiques ont leurs défauts iné- 
vitables, comme les divers âges de la vie hu- 
maine. Qui peut garantir la vieillesse des in- 
firmités, hors la mort ? 
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595. 

La sagesse est le tyran des faibles. 

594. 

Les regards affables ornent le visage des 

rois. 

395. 

La licence étend toutes les vertus et tous 

les vices. 

396. 

La paix rend les peuples plus heureux et 
les bonunes plus faibles. 

597. 

Le premier soupir de Fenfance est pour la 
liberté. 

398. 

La liberté esC incompatible avec la £ii- 
blesse. 

599. 

L^dolence est le sommeil des esprits. 

400. 

Les passions plus vives sont celles dont 
l'objet est plus prochain, comme dans le jeu 
et l'amour , etc. 



ga OEUVRES 

Lorsque la beanté règne sur les yeux ^ il 
(st probable qu'elle règne encore ailleurs. 

Tous les sujets de la beauté ne connaissent 
pas leur souveraine. 

4o5w 

Si les faiblesses de l'amour sont pardonna^ 
blés, c'est principalement aux fenunes qui 
régnent par lui.. 

404 

La raison rougit des mclinations de la na^ 
ture 9. parce qu'elle n'a pas de quoi connaiire 
la perfection de ses plaisirs. 

4^5. 

Notre iatenmérance loue fe^plaisîrsi 

* 

406, 
La constance est la chimère de Famour; 

407. 

C'est une preuve de peu d'esprit et de mau- 
vais goût , lorsqu'on distingue toujours ce qui 
est estimable de ce qui est aimable : rien n'est 
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si aimable que la vertu pour les cœurs bieu 

faits. 

408 • 

Les bommes simples et vertueux mêlent 
de la délicatesse et de la probité jusque dans 
leurs plaisirs. 

409. 

Ceux qui ne sont plus en état de pkdre aux 
. femmes s'en corrigent. 

410. 

Les premiers jours du prîntems ont moins 
de grâce que la vertu naissante d'un jeune 
Jiomme« 

L'utilité de la vertu est si mamfeste que 
les mécbaiis la pratiquent par intérêt. 

412. 

Kien n'est si utile que la réputation ^ et rien 
ne donne la réputation si sûrement que le 
«érite. 

4x5. 

La gloire esl la preuve de la vertu. 
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414 

La trop grande économie fait plus de dupe» 
que la profusion. 

La profusion avilit ceux qu'elle n'illustre pas. 

416. 

Si un homme obéré et sans enfans se fait 
quelques rentes viagères, et jouit par cette 
conduite des commodités de la vie , nous di- 
sons que c'est un fou qui a mangé son bien. 

417- 

Les sots admirent qu'un homme k talens ne 
soit pas une bête sur ses intérêts. 

418. 

La libéralité et l'amour des lettres ne rui- 
nent personne j mais les esclaves de la for* 
lune trouvent toujours la vertu trop achetée. 

419. 

On fait bon marché d'une médaille lors^ 
qu'on n'est pas curieux d'antiquités ; ainsi ceu^ 
qui n'ont pas de sentimens pour le mérite, 
te tiennent presque pas de compte des plus 
grands talens. 
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Le grand avantage des talens paraît , en ce 
que la fortune sans mérite est presque inutile* 

On tente d'ordinaire sa fortune par des ta- 
lens qu'on n'a pas. 

Il vaut mieux déroger à sa qualité qu'à son 
génie. Ce serait êlre fou de conserver un état 
médiocre au prix d'une grande fortune ou de 
la gloire. 

425. 

Il n'y a point de vice qui ne soit nuisiUe « 
deoué d'esprit. 

4^4^ . 

J'ai cherché s'il û'y avait point de moyeh 
de faire sa fortune s^ns mérite, et je n'en ai 
trouvé aucun. 

Moins on veut mériter sa fortune , plus il 
faut se donner de peine pour la faire. ' 

Les hesLVLX esprits ont une place dabs la 
honne compagnie , mais la dernière.' ' 
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Les 6ots usent des gens d*esprit qonini^ Us 
petils hommes portent de grands talons. 

428. 

Il y a des hommes dont il yant mieux se 
taire que de les louer selon leur mérite. 

Il ne faut pas tenter de contenter les envieux. 

L'avarice ne s'assouvit pas parles richesses , 
ni Tintempérance par la volupté, ni la paresse 
f-pSt l'oisiveté , ni l'ambition par la fortune ; 
mais si la vertu même et si la gloire ne nous 
rendent heureux, ce qtie l'on appelle bon* 
'heur vaut-il nos regrets ? 

451; 

Il y a plus de faiblesse que de raison a être 
humilié de ce qui nous manque , et c'est la 
source de toute faiblesse. 

Le mépria de notre nature lest uixe erreur 
de notre raison^ 
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455. 

Ûa peu de café après le repas faîl qu'on 
s*estime. Il ne faut aussi quelquefois qu'une* 
petite plaisanterie pour abattre une grande 
présomption, 

454. 

On oblige les jeunes gens à user de leurs 
biens , comme s'il était sûr qu'ils dussent 
vieillir* 

A mesure que Tàge multiplie les besoins 
de la nature , il réserve ceux de l'imagination. 

436. 

Tout le monde empiète sur un malade ; 
prêtres, médecins., domestiques, «traifgers , 
amis j et il n'y a pas jusqu'à sa garde qui na 
se croie en droit de le gouverner. 

457. 

Quand on devient vieujc il fai^it se pare^ 

458. 

I^'avariçe a^noiiiçe: le décliti de l'Âge et la 
fuite précipitée des plaisirs. 
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459. 

L'avarice est la dernière et la plus absolue 
de nos passions. 

Personne ne peut mieux prétendre aux 
grandes places que ceux qui ont les talens. 

441, 

Les plus grands ministres ont été ceux que 
la fortune avait placés phts loin du ministère. 

442. 

La science des projets consiste à prévenir 
les difficultés de l'exécution. 

La timidité dans Texécution fait échouer 
les entreprises téméraires. 

444' 

Le plus grand de tous les projets est celui 
de preii(|r6 «n parti. ' ' ■ ' • 

445. 

• On pron&et beaucoup pour stf dispenser de 
donner peu. 
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446, 

L'intérêt et la paresse anéantissent iespro*; 
messes quelquefois sincères de la vanité. 

447. 

Il ne faut pas trop craindre d'être dupe. 

448. 

Lia patience obtient quelquefois des hom- 
mes ce qu'ils n'ont jamais eu intention d'ac- 
corder. L'occasion peut même obliger les plus 
trompeurs à eiSectuer de fausses promesses. 

Les dons intéressés sont importuns. 

S'il était possible de donner sans perdre , il 
«e trouverait encore des honunes inacces-. 
sibles. 

' L'impie endurci dit à Dieu : pourquoi as- 
tu fait des misérables ? 

Les avares ne se piquent pas ordinairement 
de beaucoap de choses. 

"• 7 ' 
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455. 

La folie de ceux qui vont à leurs fins est de 
se croire habiles. 

454. 
La raillerie est Fépreuve de Pamour-propre. 

455. 
La gaité est la mère des saillies. 

456. 

Les s^Làtences sont le» saillies des philo^ 
sophes. 

457. 

Les hommes pesans sont opiniâtres. 

458- 

Nos idées sont pins impar&itëSs que \m 
langue. 

45$. 

La langue et Pèsprit oui leurs bornes. La 
vérité est inépuisable. 

La nature a donné aux hommes des talens 
divers. Les uns naissent pour inventer , et les 
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autres pour embellir; mais le doreur attire 
plus de regards que l'architecte. 

461. 

Un peu de bon sens ferait évanouir beau* 
coup d'esprit. 

462. 

Le caractère du faux esprit est de ne pa- 
raître <|u'aux dépens de la raison. 

465. 

On est d'autant moins raisonnable sans )us*« 
tesse qu'on a plus d'esprit. 

464 

L'espnt a besoin d'être occupé , et c'est une 
raison de parler beaucoup que de penser peu. 

465. 



Quand on ne sait pas s'entretenir et s'amu- 
ser soi-même , on yeut entretenir et amuser 
les autres. 

466. 

Vous trouverez fort peu de paresseux que 
Foisi vet^ n'incommode ; et si v<>us entrez dans 
un café , vous yerrti; qu'00 y jope %jkx dames. 
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Les paresseux ont toujours envie de Caire 
quelque chose. 

468. 

La raison ne doit pas régler , mais suppléer 
la yertu. 

469. 

Nous jugeons de la vie d'une manière trop 
désintéressée , quand nous sommes forcés de 
Ik quitter. 

Socrate savait moins que Bayle : il y a peu 
de sciences utiles* 

471. 

Aidons-nous des mauvais motifs, pour nous 
fortifier dans les bons desseins. 

Les conseils faciles à pratiquer sont les plu^ 
utiles. 

Conseiller, c'est donner aux hommes des 
motifs d'agir qu^ils ignorent^ 
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474- 

C'est être injuste d'exiger des autres qu'il» 
fassent pour nous ce qu'ils ne veulent pas faire 
pour eux-mêmes. 

475. 

Nous nous défions de la conduite des meil- 
leurs esprits , et nous ne nous défions jpas dé 
nos conseils^ 

476. 

L'âge peut-il donner le droit de gouverner 
la raison ? 

477- 

IVous crojons avoir droit de rendre un 
iomme heureux a ses dépens , et nous ne 
voulons pas qu'il l'ait lui-même. 

478. 

Si un homme est souvent malade, et qu'ayant 
mangé une cerise il soît enrhumé le lende- 
main , on ne manque pas de lui dire, pour te 
consoler , que c'est sa faute. 

. 479- 

U y a plus de sévérité que de justice.. 
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480. 

. Ija libéralité de l'indigent est nommée pro- 

•digaHté. 

481. 

II faudrait qu'on nous pardonnai au moins 
les fautes qui n'en seraient pas sans nos mal- 
heurs. 

482. 

On n'est pas toujours si injuste envers ses 
ennemis qu'envers ses proches. 

483. 

On peut penser assez de mal d*un homme 
et être tout*à-fait de ses amis ; car nous ne 
sommes pas si délicats que nous ne puissions 
aimer que la perfection , fi il y a bien des 
vices qui nous plaisent , même dans autrui. 

484. 

La haine des faibles n'est pas si dangereuse 
que leur ami lié. 

485. 

En amitié , en mariage , en amour , en tel 
autre commerce que ce soit, nous vouions 
gagner j et comme le commerce des amis» 
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des amans , des parens « des frères , etc. est 
plus étendu que tout autre , il ne faut pas 
être surpris d'y trouver plus d'ingratitude et 
d'injustice. 

486. 

La haine n'est pas moins volage que Tamitié. 

487. 

La pitié est moins tendre que Tamoui^. 

488. 

Les choses que Ton sait te mieux sont celle»^ 
qu'on n^a pas apprises. 

489. 

An défaut des choses extraordinaires , nous 
aimons qu'on nous propose à croire celles qui 
en ont l'air. 

490. 

L'esprit développe les simi^cités du sen« 
liment pour s'en attribuej^ l'honneur. 

491. 

On tourne une pensée comme un habit > 
pour s'en servir plusieurs fois. 
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49.2. 

Noos sonunes flattés qu'on nous propose 
comme un mystère ce que nous ayons pensé 
naturellement. 

495. 

Ce qui fût qu'on goûte médiocrement le& 
philosophes est qu'ils ne nous parlent pas 
assez des choses que noua savons. 

M' 

Ija paresse et la crajntt de se compro- 
mettre ont introduit rbonnêteté dans la dis* 
pute^ 

495, 

. Les grandes pldces dispensent quelquefois 
des moindreé talens. 

496. 

Quelque mérite qu'il puisse y avoir a né- 
gliger les grandes places « il y en a peut être 
encore plus à les bien remplir^ 

• 497- 

Si les grandes pensées nous trompent , ellea 
nous amusent. 
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498. 

II n'y a point de faiseur de stances qui ne 
se préfère à Bossue t , simple auteur de prose ; 
et dans Tordre de la nature , nul ne doit penser 
aussi peu juste qu'un génie manqué. 

499' 

Un versificateur ne connaît point de juge 
compétent de ses écrits : si on ne fait pas de 
vers , on ne s'y coni^ait pas ; si on en fût , on 
est son rival. 

5oo. 

Le même croit pa^rler la langue des dieux ^ 
lorsqu'il ne parle pas celle des hommes. C'est 
comme un mauvais comédien qui né peut dé-* 
clamer connue l'on parle« 

5ox. 

* 

Un autre défaut de la mauvaise poésie est 
d'alonger la prose , comme le caractère de la 
bonne est de l'abréger. 

5o2. 

II n'y a personne qui ne pense d'un ouvrage 
en prose : si je me donnais de la peine , je le 



io6 OEUVRES 

feras mieux. Je dirais à beaucoup de gensi 
faites une seule réflexion digne d'être écrite. 

565. 

Tout ce que nous prenons dans la morale 
pour défaut n'est pas tel. 

5o4 

Nous remarquons beaucoup de vices pour 
admettre peu de vertus. . 

5o5. 

L'esprit est borné jusque dans Terreur qu'on 
dit son domaine. 

5o6. 

L'intérêt d*une seule passion , souvent mal- 
heureuse , tient quelquefois toutes les autrea 
en captivité j et k raison porte ses chaînea 
sans pouvoir les rompre. 

507. 

Il y a des faiblesses , si on Tose dire , insé-? 
parables de notre nature. 

5o8. 

Si on aime la vie y on craint la mort. 
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509. 

La gloire et la stupidité cachent la mort sans 
triompher d'elle. 

5lO. 

Le terme du courage est Tialrépidité dans 

le péril. 

5ll. 

La noblesse est un monument de la vertu , 
immortelle comme la gloire. 

Si 2. 

Lorsque nous appelons les réflexions , elles 
nous fuient ; et quand nous voulons les chas* 
ser , elles nous obsèdent , et tiennent malgré 
nous nos yeux ouverts pendant la nuit. 

Trop de dissipation et trop d'étude épuisent 
également Vesprit et le laissent a sec ; les trai^ 
hardis en tout genre ne s'offrent pas à un es- 
prit tendu et fatigué. 

514 

Comme il j a des âmes volages que toutea 
les passions dominent tour-a-toiir , on voit des 
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esprits viù et sans assiette, que toutes les opi- 
nions entraînent successivement , ou qui se 
partagent entre les contraires , sans oser dé- 
cider. 

5i5. 

• Les héros de Corneille étalent des maximes 
fastueuses , et parlent magnifiquement d'eux-* 
mêmes ; et cette enflure de leurs discours 
passe pour vertu parmi ceux qui n'ont point 
de règle dans le cœur pour distinguer la 
grandeur d'ame de l'ostentation. 

5i6. 

L'esprit ne fût pas connaitre la verto. • 

517. 

Il n'y a point d'Iiomme qui ait assez d*es- 
prit pour n'être jamais ennuyeux. 

5l8. 

La plus charmante conversation lasse l'o* 
reille d'un homme occupé de quelque passioa* 

519. 

Les passions nous séparent quelquefois de 
la société , et nous rendent tout l'esprit qui 
est au monde aussi inutile que nous le de-» 
venons nous-mêmes aux plaisirs d'autrui^ 
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Le monde est rempli de ces hommes qui 
imposent aux autres par leur réputation ou 
leur fortime ; s'ils se laissent trop approcher , 
on passe tout-à-coup à leur égard de la cu- 
riosité jusqu'au mépris , conune on guérit 
quelquefois en un moment d'une fenune qu'on 
a recherchée avec ardeur. 

5i21. 

On est encore bien éloigné de plaire lors- 
qu'on n'a que de l'esprit. 

L'esprit ne nous garantit pas des sottises de 
notre humeur. 

525. 

Le désespoir est la plus grande de nos er« 
reurs. 

524. 

La nécessité de mourir est la plus amère 
de nos afflictions. 

Si la yie n'avait point de fin , qui déses- 
pérerait de sa fortune ? La mort comble l'ad* 
yersîté. 
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526. 

€k>mbi€n les meilleurs conseils sont-ils peu 
utiles , si nos propres expériences nous ins- 
truisent si rarement! 

Saj. 

Les conseils qu'on croit les plus sages sont 
les moins proportionnes a notre état. 

5a8. 

Nous avons des règles pour le théâtre qui 
passent peut-être les forces de Fesprit hu- 
main. 

629. 

Lorsqu'une pièce est faite ponr être jouée » 
il est injuste de n'en ji^ger que par la lecture. 

55o. 

Le but des poètes tragiques est d'émouvoir. 
C'est faire trop d'honneur à l'esprit hum^n 
de croire que des ouvrages îrréguliers ne 
peuvent produire cet effet II n'est pas besoin 
de tant d'art pour tirer les meilleurs esprits 
de leur assiette , et leur cacher de grands dé- 
fauts dans un ouvrage qui peint les passions. 
Il ne Êiut pas supposer dans le sentiment un^ 
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délicatesse que nous n'avons que par réflexion, 
ni imposer aux auteurs une perfection qu'ils 
ne puissent atteindre ; notre goût se contente 
à nx)ins. Pourvu qu'il n'y ait pas plus d'irré- 
gularités dans un ouvrage que dans nos pro- 
pres conceptions y rien n'empêche qu'il ne 
puisse plaire 9 s'il est bon d'ailleurs. N'avons- 
nous pas des tragédies monstrueuses qui en- 
traînent toujours les suffrages , malgré les cri- 
tiques, et qui sont les délices du peuple, je 
veux dire , de la plus grande partie des hom- 
mes ? Je sais que le succès de ces ouvrages 
prouve moins le génie de leurs auteurs que 
la faiblesse de leurs partisans : c'est aux hom- 
mes délicats à choisir de meilleurs modèles , 
et à s'efforcer , dans tous les genres , d'égaler 
la belle nature; mais comme elle n'est pas 
exempte de défauts , toute belle qu'elle parait , 
nous avons tort d'exiger des auteurs plus 
qu'elle ne peut leur fournir. Il s'en faut de 
beaucoup que notre goût soit toujours aussi 
difficile à contenter que notre esprit. 

55l. 

11 peut plaire à un traducteur d'admirer 
jusqu'aux défauts de son original , et d'attri- 
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buer toutes ses sottises à la barbarie de son 
siècle. JLorsque je croîs toujours apercevoir 
dans un auteur les mêmes beautés et les 
mêmes défauts , il me parait plus raisonnable 
d'en conclure que c'est un écrivain qui joint 
de grands défauts à des qualités éminentes : 
une grande imagination et peu de jugement , 
ou beaucoup de force et peu d'art , etc. : et 
quoique je n'admire pas beaucoup Tesprit 
humain , je ne puis cependant le dégrader 
jusqu'à mettre dans le premier rang un génie 
si défectueux , qui choque continuellement le 
sens commun. . 

552. 

Cest faute de pénétration que nous con^- 
cilions si peu de choses. 

555. 

Nous voudrions dépouiller de ses vertus 
l'espèce humaine, pour nous justifier nous» 
mêmes de nos vices et les mettre à la place* 
des vertus détruites : semblables à ceux qui 
se révoltent contre les puissances légitimes, 
non pour égaler tous les hommes par la li- 
berté , mais pour usurper la même autorité 
qu'ils calomnient. 
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554. 

Un peu de culture et beaucoup de mé- 
moire , avec quelque hardiesse dans les opi*» 
nions et contre les préjugés, font paraître 
l'esprit étendu. 

555. 

Il ne faut pas jeter dû ridicule sur les 
opinions respectées i car on blesse par là leurs 
partisans , sans les confondre^ 

656. 

La plaisanterie la mieux fondée ne persuadé 
point, tant on est accoutumé qu'elle s'appuie 
sur de ùlux principes. 

557. 

L'incrédulité a ses enthousiastes , ainsi qu6 
la superstition : et comme l'on voit des dévots 
qui refusent a Cromwell jusqu'au bon sens 9 
on trouve d'autres hommes qui traitent Pascal 
et Bossuet de petits esprits» 

538. 

IjC pins dage et le plus courageux de tous 
les hommes , M. de Turenne, a respecté la 
religion , et une infinité d'I^ommes obscurs s e 
II. 8 
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placent aa rang des gémes et des âmes fortes i 
seulement à cause qu'ils la méprisent. 

559. 

Ainsi nous tirons yanité de nos faiblesses 
et de nos plus fausses erreurs. La raison fait 
des philosophes] et la gloire fait des héros } la 
seule yertu fait des sages. 

540. 

Si nous avons écrit quelque chose pouf 
notre instruction ou pour le soulagement de 
notre cœur,, il y a grande apparence que nos 
réflexions seront encore utiles à beaucoup 
d'autres : car personne n'est seul dans son 
espèce ; et jamais nous ne sommes ni si vrais, 
ni si vifs , ni si pathétiques que lorsque nous 
traitons les choses pour nous*mêmes« 

541. 

Lorsque notre ame est pleine de tentimenf 
nos discours sont pleins d'intérêt* 

Le faux présente avec art wms surprend 
et nous éblouit; mais le vrai nous persuade 
et nous maîtrise. 
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545. 
On ne peut contrefaire le génie* 

544. 

U ne faut pas beaucoup de réflexions pour 
faire cuire un poulet; et cependant noua 
voyons des hommes qui sont toute leur vie 
mauvais rôtisseurs* Tant il est nécessaire , dans 
tous les métiers , d'y être appelé par un ins- 
tinct particulier et comme indépendant de 
la raison. 

545. 

Lorsque le$ réflexions se multiplient , les 
erreurs et les connaissances augmentent dans 
la même proportion. 

546. 

Ceux qui viendront après nous, sauront 
peut-être plus que nous , et ils s'en croiront 
plus d^esprît; mais seront-ils plus heureux 
on plus sages? Nous-mêmes qui savons beau- 
coup 5 sommes-nous meilleurs que nos pères 
qui savaient si peu ? 

547' 

Nous sommes tellement occupés de nous et 



îi6 ŒUVRES 

de nos semblables que nous ne faisons pas la 
moindre attention à tout le reste , quoique sous 
nos yeux et autour de nous. 

548. 

Qu'il y a peu de choses dont nous jugions 
bien! 

549. 

IVous n^avons pas assez d'amour-propre pour 
dédaigner le mépris d'autrui. 

55o. 

Personne ne nous blâme si séyèrement 
que nous nous condamnons souvçnt noas- 
mêmes» 

55i. 

L'amour n'est pas si délicat que Tamour- 
propre. 

55i2. 

Nous pirenons ordinairement sur nos bons 
et nos mauvais succès 5 et nous nous accusons 
ou nous louons des caprices de la fortune. 

655. 

Personne ne peut se yanter de n'avoir jamais 
été méprisé. 
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554 

Il s'en hui bien que toutes nos habiletés 
ou que toutes nos fautes portent coup : tant il 
y a peu de choses qui dépendent de notre 
conduite. 

555. 

Combien de vertus et de vices sont sans 
conséquence I 

556. 

Nous ne sommes pas contens d'être habiles 
si on ne sait pas que nous le sommes : et pour 
ne pas en perdre le mérite » nous en perdons 
quelquefois le firuit 

557. 

Les gens vains ne peuvent être habiles; car 
ils n'ont pas la force de se taire. 

558. 

C'est souvent un grand avantage pour un 
négociateur, s'il peut faire croire qu'il n'en- 
tend pas les intérêts de son maître et que la 
passion le conseille ; il évite par Ik qu'on le 
pénètre, et réduit ceux qui ont envie de finir 
a se relâcher de leurs prétmtions. tes plu% 
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habiles se eroyent quelquefois obligés de 
céder à un bomme qui résiste lui-même 
à la raison » et qui échappe à toutes leurs 

prises^ 

559. 

Tout le fruit qu'on a pu tirer de mettre 
quelques hommes dans les grandes places, s'est 
réduit à savoir qu'ils étaient hahilea. 

5 60. 

U ne faut pas autant d'acquit pour être hst* 
bile que pour le paraître. 

Bien n^est plus facile aux hommes en placo 
que de s'approprier le savoir d'autrui« 

562. 

U est peut-être plus utile ^ dans les grandes 
places , de savoir et de vouloir se servir de 
gens instruits que de l'être soi-même. 

565- 
Celui qui a im grand sens sait beaucoup* 

564. 

Quelqu'amour qu'on ait pour les grandea 



/ 
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affaires , il y a peu de lectures si ennuyeuses 
et si fatigantes que celles d'up traité entre 
les princes. 

565. 

L'essence de la paix est d'être étemelle , et 
cependant nous n'ea voyons durer aucune 
âge d'utt homme » et a peine y a-t-il quelque 
règne oii elle n'ait été renouvelée plusieurs 
fols. Mais faut-il s'étonner que ceux qui ont 
eu besoin de lois pour être justes , soient car* 
pables d^ les violer ? 

566. 

La politique fait entre les princes ce que 
les tribunaux de la justioe font entre les pafti* 
caJiers. Plusîeors faibles^^lîgués ctmtre uâ puis» 
saut Jui imposent la nécesaliéde modérer son. 
ambition et se& violences. 

567. 

Il était plus facile aux romains et aux grecs^ 
de subjuguer de grandes nations , qu'il ne l^st 
aujourd'hui de conserver une petite provmce 
justement conquise , au milieu de tant de voi- 
sins jaloux^ et de peuples également instruits 
daos la politique et dans la guerre , et aussi 
lies par leurs intérêts , par les arts ^ ou par 
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le commerce qu'ils sont ftéparés f>ar hum 
limites. 

5(J8, 

M. de Voltaire ne regarde TEurope cpe 
comme «le république formée de différente& 
souverainetés. Ainsi un esprit étendu diminue 
en apparence les objets en les confondant ' 
dans un tout qui les réduit k leur juste éten-* 
due ; mais il les agrandit réellement en déve^ 
loppant leurs rapports , et en ne formant de 
tant de parlies irrégulières qu'un seul et mian^ 
gnifique tableau^ 

Cest une politique utile , mais l>ornée , de 
se déterminer toujours par le présent , et de 
préférer le certain à l'incertain , quoique moins 
flatteur ; et ce n'est pas ainsi que les états s'é- 
lèvent , ni même les particuliers.. 

570, ^ 

Qui sait tout spuffrir peut tout osen 

571. 

Les hommes sont ennemis^nés les uns des 
autres, non à cause qu'ils se haïssent, mais 
parce qu'ils no peuvent s'agrandir saps sq 
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traverser; de sorte qu'en observant religieu- 
«enient les biense'ances , qui sont les lois de 
la guerre tacite qu'ils se font, j'ose dire que 
c'est presque toujours injustement qu'ils se 
taxent de part et d'autre d'injustice. 

572. 

Les particuliers négocient , font des alb*an« 
ces , des traités , des bgues , la paix et la 
guerre , en un mot tout ce que les rois et les 
plus puissans peuples peuvent faire. 

Dire également du bien de tout le mondé 
est une petite et une mauvaise politique. 

574 

■La mécbanceté tient lieu d'esprit. 

575. 
La fetuité dédommage du défaut de cœur. 

t 

Celui qui s'impose k soi-même impose à 
d'autres. 

Byy. 
Lu nature n'ajant pas égalé tous les hom- 
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mes par le mérile , il semble qa^elle n'a pu ni 
dû les égaler par la fortune. 

578. 

L'espérance fait plus de dupes que rhabile(!ë^ 

579. 

Le lâche a moins d'affronts à dévorer que 
Tambitieux. 

58o. 

On ne maixque jamais de raisons lorsqu'on 
a fait fortune, pour oublier un bienfaiteur ou 
un ancien ami ; et on rappelle alors avec dé- 
pit tout ce qu'on a si long^tems dissimulé de 
leur humeur. 

58i. 

Tel que soit un bienfait , et quoi qu'il en 
coûte , lorsqu'on l'a reçu à ce titre , on est 
obligé de s'en revenger, comme on tient un 
mauvais marché quand on a donné sa parole.. 

58f2^ 

Il n'y a point d'injure qu'on ne pardonne 
quand on s'est vengé. 

585, 

On oublie un affront qu'on a souffert , jus- 
qu'à s'en attirer un autre par son insolence. 
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584. 

S'il est vrai que nos joies soient courtes , la 
plupart de nos afiliclions ne sont pas longues. 

$85- 

La plus grande force d'esprit nous console 
moins promptement que sa faiblesse. 

586: 

Il n'y a point de perte que Ton sente si vi^ 
vement et si peu de tems que celle d'une 
fenune aiméct 

587, 

Peu d'affligés savent feindre tout le tems 
qu'il fant pour Jeur honneur. 

588. 

Nos consolations sont une flatterie envers 
les afiligés. 

^ 589, 

Si les lionunes ne se flattaient pas les uns 
les autres , il n'y aurait guère de société. 

590.' 

II ne tient qu'à nous d'adrtiirer la religieuse 
frandhisé de nos pères , qui noua ont appris .a 
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nous égorger pour un démenti ; un tel res- 
pect de la vérité , parmi les barbares (jui ne 
connaissaient que la loi de la nature , est glo- 
rieux pour l'humanité. 

Nous souffrons peu d'injures par bonté. 

Nous nous persuadons quelquefois nos pro- 
pres mensonges pour n'en avoir pas le dé- 
menti , et nous nous trompons nous-mêmes 
pour tromper les autres. 

595. 

La vérité est le soleil des intelligences. 

S94 

Pendant qu'une partie de la nation atteint 
le terme de la politeW et du bon goût, l'autre 
moitié est barbare à nos yeux, sans qu'un 
spectacle si singulier puisse nous ôter le mé-- 
pris de la culture. 

595. 

Tout ce qui flatte le plus notre vanité n^est 
fondé quQ sur la culture , que nous méprisons. 
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596. 

Tï'ous ayons plus de foi à la coutume et à la 
tradition de nos pères qu'a notre raison. 

597. 

Uexpërience que nous ayons des bornes de 
notre raison nous rend dociles aux préj ugés. 

598. 

Quand )e yois qu'un bonune d'esprit , dans 
le plus éclairé de tous les siècles, n'ose se 
mettre k table si on est treize, il n'y a plus 
d'erreur , ni ancienne ni moderne , qui m'é* 
tomie. 

599. 

Comme il est naturel de croire beaucoup 
de choses sans démonstration, il ne l'est pas 
moins de douter de quelques autres ifialgré 
leurs preuves. 

600. 

La conviction de l'esprit n'entraîne pas 
toujours celle du cœur. 

601. 
liea bonunes ne se comprjennent pas les 
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uns les autres. Il y a moins de fous qu'on ne 

croit 

602. 

Pour peu qu'on se donne carrière sur la 
religion et sur les misères de l'homme ^ on ne 
fait pas difficulté de se placer parmi les esprits 
supérieurs. 

665. 

Des hommes inquiets et tremblans pour les 
plus petits intérêts, affectent de braver la 
mort. 

Si les moindres périls dans les affaires nous 
donnent de vaines terreurs, dans quelles alar- 
mes la mort ne doit-elle pas nous plonger , 
lorsqu'il est question pour toujours de tout 
notre être , et que l'unique intérêt qui nous 
reste , il n'est plus en notre puissance de le 
ménager , ni même quelquefois de le con- 
naître I 

6o5. 

Newton, Pascal, Bossuet, Racine , Fâté- 
Ion , c'est-k-dire les hommes de la terre les 
plus éclairés , dans le plus philosophe de tous 
les siècles, et dans la force de leur esprit et 
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de leur âge, ont cru Jésus- Christ; et le grand 
Condé , en mourant , répétait ces nobles pa- 
roles: « Oui, nous verrons Dieu comme il 
« est, sicuti est^/acie adfacienu » 

.6o6* 

Les maladies suspendent nos vertus et nos 
vices. 

607. 

♦ 

La nécessité comble les maux qu'elle ne 
peut soulager. 

6o8- 

Le silence et la réflexion épuisent les pas- 
sions, comme le travail et le jeûne consom« 
ment \^% bameors. 

609. 

La solitude est à l'esprit ce que la diète est 
6u corps. 

Les hommes actifs supportent plus impa^ 
tiemment Tennui que le travail. 

6l\. 

Toute peinture vraie nous charme , jus- 
qu'aux louanges d'autrui. 
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612. 

Les images embeUissent la raison , et le 8en« 
timent la persuade. 

6x5. 

L'éloquence vaut mieux que le savoir. 

614., 

Ce qui fait que nous préférons tre6-ju8- 
tement l'esprit au savoir est que celui - ci 
est mal nommé , et qu'il n'est ordinairement 
ni si utile , ni si étendu que ce que nous con- 
naissons par expérience, ou que nous pou- 
vons acquérir par réflexion. Nous regardons 
aussi l'esprit comme la cause du savoir , et 
nous estimons plus la cause que son effet : cela 
est raisonnable. Cependant celui qui n'igno- 
rerait rien aurait tout l'esprit qu'on peut 
avoir; le plus grand esprit du monde n'étant 
que science ou capacité d'en acquérir. 

6l5. 

11 ne fant pas juger d'un homme par ce 
qu'il ignore , mais par ce qu'il sait. Ce n'est 
rien d'ignorer beaucoup de choses lorsqu'o n 
est capable de les concevoir, et qu'il ne man- 
que que de les avoir apprises. 
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616. 

Les hommes ne s'approuvent pas assez pour 
s'attribuer les uns aux autres la capacité des 
grands emplois. C'est tot^t ce qu'ils peuvent , 
pour ceux qui les occupent avec succès , de 
les en estimer après leur mort. Mais propose2s 
l'homme du monde qui a le plus d'esprit t 
oui y d\l-on , s'il avait plus d'expérience , ou 
s'il était moins paresseux , ou s'il n'avait pas 
de l'humeur , ou tout au contraire ; car il n'y 
a point de prétexte qu'on ne prenne pour 
donner l'exclusion a l'aspiraat, jusqu'à dire 
qu'il est trop honnête homme , supposé qu'on 
)ie puisse rien lui reprocher de plus plausible : 
tant Cette maxime est peu yraie : qu^il est 
plus aisé de paraître digne des grandes 
places que de tes refnptir. 

617. 

Le plus ou le moiils d'esprit est peu de 
l^bose \ mais ce peu , quelle diflférence ne met- 
il pas entre les hommes ? Qu'est-ce qui fait la 
beauté ou la laideur, la santé ou l'infirmité ? 
N'est-ce pas aussi un peu plus ou un peu 
moins de bile , et quelque différence imper- 
ceptible des organes? 

IX. 9 
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618. 

Ceux qai méprisent rbomme ne sont pa^ 
de grands hommes* 

619. 

La pfailosoplâe a ses modes ccmime Tarclii- 
tectm'e , les habits , la danse , etc* L'homme est 
maintenant en disgrâce ohez les philosophes , 
et c'est à qui le chargera de plus de vices } 
mais peutrêtre est-il snr le point de se relever 
et de se faire restituer toutes ses vertus. 

62OW 

Toutes les fois que la littérature et Tesprit 
de raisonnement deviendront le partage do 
toute une nation, il arrivera, comme dans les 
états populaires, qu'il n'y aura point de pué- 
rilités et de sottises qui ne se produisent et ne 
trouvent des partisans. 

L'erreur, ajoutée k la vérité ^ ne l'augmente 
point ; au contraire. Ce n'est pas non plus 
étendre les limites des arts que d'admettre 
lés mauvais genres ; c'est gâter le goût. Il fitut 
détromper les hommes des faux plaisirs pour 
les faire jouir des véritables ; et quand même 
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on sapposerait qu'il n'y aurait point de faux 
plaisirs, toujours serait-il raisonnable de com- 
battre ceux qui sont dépravés et méprisables ) 
car on ne peut nier qu'il y en ail de tels. 

Nous sommes bien plus appliqués à noter 
les contradictions souvent imaginaires et les 
autres fautes d'un auteur qu'à profiter de ses 
vues vraies ou ftusses. 

625. 

Pour décider qu'un auteur se contredit, il 
£ittt qu'il soit impossible de le concilier* 
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Norss sur les Maximes: 

iPage I y Maxime 5. tjoYsffVL une pensée est tropfat^ 
ble, etc. Une p'eiis^e qtdpofte Une expression eBlhaLt^ 
et beau. C'est la marque, expression négligée» M, 

p. 2 y Max. 6. n ny aurait point terreurs , etc. 
Uàutenr veitt ][)àrt)er des erreurs de raisonnement > de 
spéculation 5 tette maxime ne peut s'appHquer aire 
erreurs de fait. L'expresision est trop gënérale. EdU^ 

P. 5 , Max. 28. On ne peut être juste , etc. D j a 
pourtant des exemples dliommes durs qui sont justes* 

M. 

' Yoltaire a dit : Qui n'est que juste et'du^. Edii. 

P. 7 j Max. 44* L'estime s*use comme l'amour, ete» 
Mon pas Testime , mais l'admiration. Edit. 

P. 8 , Max. 46. Ceux qui manquent de probité, etCé 
C'est la marque d'un naturel, etc» Ces deux pensées 
ne semblent pas bien liées Tune à f autre. Probité et 
humanité n'ont fZB un rapport assea immédiat. Edit. 

P. 8 , Max. 49. Ceux qui nous font acheter leur 
probité, etc. On pourrait peut-être accuser cette pen- 
sée d'un peu de subtilité venant d'un dé&ut de préci- 
sion dans les termes. Il est sàr ^e celui qui vend sa 
probité n'en a déjà plus , puisqu'il consent à la vendre. 
Ainsi on ne vend point sa probité; mais on se fidtpajer 
de n'en point avoir. Edit» 

P. 9, Mn. 56. L'intérêt fait peu de forutne. Ptr 
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intérêt, Vaurenargues. entend ici le vice ou la passion 
qui domine dans un caractère ûqitérçsse. ït n'est pas 
d\i8age en ce sens. Edit^ 

P. 11 , Max. 67. U est dijffiàile ite^imer quetqu'wt 
comme UveiU, Vétre. U faudrait, dire comme il veut 
être estimé,^ 0^ qu'il ^ eût précédemment un participe 
au lieu de l'infinitif. M^ 

P. \%y Max. 70.. La ttwufuUKuf d'esprit passeraitr 
elle pour une meilleure preuve , etc. Meilleure se rap^ 
porte ici i la maziia.e préce'd^ntQ « dont ceU»<ci ast U 
anite. Edii» 

P. l3 , Max. 77. H n*êst pas vrai que lés hommes 
soient meiOeurs dans la pauvreté fue dans &a riches-* 
ses. n âiudrait y ce senable 9. dans la. richesse ,. pour 
exprimer l'état de l'homme riche*. M, 

F. 14» Max. 85. On gagne peu de chose par habi-* 
leté. Le mot d'habileté est un peu vague. Il signifie 
^ns doute ici. adresse; autrement cotte ^«^împ con- 
trçdiirailtla suivante^ EdiK 

P. 16 > Max. 95. Lajhrcepeut tout entreprendre 
contre les habiles* Oui ; mais l'habileté consiste à sa- 
yojr diriger en sa. faveur l'emploi de la force. Edit. 

P. i>7,Max. io5. LafàmiHaritéestFàpprentissage 
4es esprits. Obscur; c'est dans la &miliarité de la cpn- 
itersatîon que l'esprit, se form.e , dès qu'on coimait Fe^- 
prît de ceux avec qui on vit«. ilf. 

V^lJ 9 Max. 107. Les maximes dès hommes dé*' 
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cèlent leur cœur. Le proverbe indien a dit : Parle 
afin que je te connaisse. EdU. 

P. i8, Max. iio. I^es menteurs sont bas et glo^ 
rieux. On pourrait , ce semble , retourner la pensée , et 
dire : Les gens bas et glorieux sont menteurs. Car on 
est souvent menteur parce que l'on est glorieux , et 
non pas glorieux parce qu'on est menteur, Edit. 

P. 20 , Max. 124* La raison nous trompe plus sou- 
vent (fue la nature. On ne peut entendre par la nature 
de l'homme , que son organisation et l'impulsion qu'il 
reçoit de ses sens vers les objets. Or , c'est de Ik que 
viennent toutes nos £Biutes et toutes nos erreurs , et non. 
pas de la raison , même quand çUe s'égare. M. 

P. no, Max. 126, Si les passions font plus 4e Joutes 
que le jugement, etc. Cette maxime dément la précé- 
dente; car les passions sont la nature, et le jugement 
c'est la raison. Or , l'auteur dit ici que les pftssions. font 
plus de biui^ que le jugement* M. 

Je crois qu'il faut entendre par la première de céft 
deux maximes , que la raison nous trompe moins soui' 
rent que la nature ; Vauvenargues croyant > comme il 
rétablit dans la seconde maxime 9 que la raison a moina 
souvent occasion de faire des fautes que la nature 9 parce 
que le nombre des actions qu'elle dirige est bcQiucoup 
moins considérable, JSdit^ 

P. 22 , Max. i56, La conscience des mâchons ca» 
fomnie leur* vie. Montaigne a dit : Lçl pénitence de^ 
mwde à charger., Çdih 
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P. a4 , MaoL, 147» On serait bien marri. Cette ex- 
pression , actuellement de pea d'usage , s'employait 
encore au miUeu du 18* siède. Edit. 

* 

P. 25 > Max. 148. Ait le dégoût est une marque, ete^ 
£uit dire n*^est. Cette phrase est négligée. ilf. 

P. 269 Max« 1S4. Las passions ont appris aux hom^- 
mes la raison. Cette maxime un peu obscure a besoiu 
d'être eclaircie par celle qui suit. L'auteur a voulu dire » 
ce semble 9 que ce sont les passions qui , en portant 
l'esprit de Hiomme sur un plus grand nombre d'objets ^ 
et en augmentant la somme de êes idées , lui fournis- 
aent les matériaux de la réflexion ^ qui est le chemin de 
la raison. Cela se rapporte i ce qu'il a dit- ailleurs , qa« 
tes passions fertilisent r esprit. Edit.. 

P. 27 f Max. i55. Dans V enfance de tous les pet^ 
pies comme dans cette des particuliers, etc. U semble 
quon peut mettre individus. En est employé ici pour 
4e la réflexion , et c'est une négligence à ihon sens. ilf. 

P. 38, Max. i64- Ce qui n'ojff^nse pas ta société 
n'est pas du ressort de la Justice. Je cfois que par là 
{usûce , YauTenargues entend ici les tribunaux; Edit. 

P. 5o , Max. 178. La haine est plus vive que T amitié, 
jnoins que la gloire. H fkut , je crois , moins que Ta- 
mour ou la passion de la gloire. Edit. 

P. 35, Max. 201. Ou tout est dépendant, etc. Cette 
maxime parait obscure> Il semble que Yauvenargues a 
voulu prouver Pexistence de Dieu par la dépendance 
mnlueJie de* difTéreatea parties de l'univera , dont 
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aucune ne peut s'isoler des autres ni subsister par elle-> 
piiSme. On n'entend pas ce que veut dire Vair appar- 
tient à rhomme 0t l'homme à Vair, L'homme ne peut 
se passer d'air ; mais l'air eiisterait fort bien sans 
Hiomme. Appartient veut-il dire participe de la na-, 
ture, etc. Alors l'idée d'appartenir nV plus de liaison 
Sensible avec l'idée àp dépendance exprimée dans la 
première phrase* U j a » je croi^ , abus, de mots. Edit. 

• 

P. 55 y Max. 2o3. Quand on a beaucoup, de lu- 
mières^ etc. La liaison n'est pas assez marquée entre 
la première de cette maxime et la seconde ; ce qui fait 
qu'au premier aspect elles paraissent se contredire » 
quoiqu^elles ne se contredisent pas en effet'];, parce que 
la première partie oiSre une maxime absolue et gêné? 
raie , la seconde une rëflexion applicable seulement a 
quelques çcc^iops^ Ç4^r 

P. 44 1 Max. 252* Les sujets font leur cour avec 
bien plus de goût y etc. Gàût veut dire ici le plaisir 
.qu*on éprouve à sati^aire un penchant. Faire avec 
•go(U 4ans ce siens , est se porter^ de ccour., d'ituJinaiion 
^ une ^ctiop quelconque 2 c'est le con amore des Itan 
liens. L'eqH'essioii c'est peut - être pas bien exacte y^ 
mais il est difficile de la remplacer. Edit. 

p. 45, Max. 256, n jr Qde^ hqpnmes quif^sans.x. 
penser, etc. Coipment se forme^-t-on une idée de soj 
i^ansj penser ? J*aimerais mieux sans s'en apercevoir. M» 

P. 55 1 Max. 274. Qui a le plus a, dit-on^ le moins a 
cela est faux. Le roi d'Espagne , tout puissant quU 
f ^^ f. nç peut riefi q l^Hcquçs? Plus, ^t laoio^. evrioMurt 
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fle« rapport», de mesure et de quantité , ne peuvent 
«'appliquer qu'à des objets qu'on puisse mesurer en^ 
•emUe , «fin de juger de leur uMsure ou de leur quan-* 
titë relative. Ainsi on ne dira pas qu'il y a pAfj ou moins 
de toile dans une piice de dix aunes , que de graine 
dans un boisseau de froment , parce qu'il n'existe pa9 
demojen de mesurer ensemble de la toile et du fro- 
ment. L'emploi de plus et de moins suppose donc dans 
les objets comparas une qualité commune que cbacun 
l^ssède -phiSi ou tnoins ^ et qui offre 1^ point de vue sous 
lequel on les compare. On dira , par exçQiple , que I^ 
soleil est plus grand que la terre, parce que l'étendue 
est une qualité commune à tous deux, par laquelle le 
soleil et la terre se servent réciproquement de me* 
^are relativç. Mais oji ne djra pas que Iç soleil e^t plus 
brillant que la terre, pafce que le soleil est brillant e^ 
que la terre ne l'est pas; comme .on ne peut dire que 
le roi d'Espagne est plus puissant en Espagne qu'à 
Lacques , parce qu'il a de la puâsancé en Espagne e| 
n'en a point du tout à Lucques. La maxime qui a le 
plus a le moins » est dpnc ici totalement inexplicable , 
puisque le pli^ e^le moins sont la mesure relative de^ 
objets , et qu'il n'ei^ste pas de manière de m.esurer 
quelqu^e cl^o;ie avec rien; Qi^ ne sait ce que veut dire 
la fin de cette maxime : On usurperait plutôt toute la^ 
serre que la moindre vertu. On n'usurpe point de 
vertus } toutçs celles qu'pn acquiert sont 4e b.onne prise^ 

Edit. 

P. 65 , Max. 390. Pourquoi voulonS'nous que Ta-i 
/mour^propre , etc. Amour -^ propre employé eucoje 
pour amour de sot JSdit* 
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p. 74. De fart et du goût iTéimre. .Go&t sîgmffe 
ici penchant , indination qu'on éprouve pour une 
chose; mais il ne peut s'employer en parlant d'un^ 
•ctioa. Qo peut dire avoir h goût de lapeinture, maia 
non pas le goût de peindre. Ainsi le goât d'écrire eA 
ime incorrection. Sdit^ 

P. 74 y Max. 552. Le tour élevé; métaphore qui peu| 
paraître incohéirente. Edit, 

P. 75 y Max. 535. Former un corps de raison, n 
Jbut de rmsons. M. 

p. 75 , Max. 534. Du goût décrire. On a dqii 
observé que c^tte expression était incorrecte. KdU. 

P. 79 y Max. 544* ^ k^ ^^ saurait égaler les hom^ 
mes 9 pour tes rendre égaux. D fiiut égaliser. JEdU. 

P. 80, Max. 548. Sansj penser, etc. Cette négli-* 
gence a déjà été observée. B ùga^lsans nùus*en apercera 

P. 80 , Max. 349. C^est par la conviction manifesta 
de notre incapacité, que le hasard dispose , etc. Cette 
pensée est obscure; l'auteur veut dire , je crois , quf 
e*est la conviction que nous avons de notre incapa* 
cité y qui nous fait abandonner tant de choses au hasard* 
Il n'j- a rien de plus rare dans le monde, dit-il ensuite , 
que les grands talens et le mérite des emplois .' le 
mérite àes emplois est une ellipse forcée. L'auteur 
qonte : La fortune est plus partiale qu'elle nest 
pèfuste , ç'e^t-à-dire qu'entre des concnrrens sans 
mogrens , elle n'est pas injuste m refusant un emploi 4 
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tel qui ne le mérite pas , mi^ partiale tik l'accordant k 
tel autre qui ne le mente pas davantage. Edit. 

P.8i 9 Max. 554* La Fontaine était persuadé , eic^ 
On ne voit pas quelle est la liaison des deux parties de 
cette maxime , ce qui la rend très-obscure. En disant 
que jamais de véritablement grands bommes ne se sont 
amusés k tourner des Ables , veut-il dire que c'est un 
art à' instinct y d'inspiration? Mais cela pourrait se iUre 
de beaucoup d'autres genres de talens poétiques. Faut-* 
il le prendre dans un sens défiivorable ? On a peine i 
le concevoir d'après les éloges qu'il donne à La Fon* 
taine dans ses Fragmens sur les pûëtes. On voit plus 
vivement encore, dans ses Lettres à Voltaire , Tadmira-i 
tion que lui inspirait le talent de La Fontaine , qu'il a 
même dé^ndu contre Voltaire. Au reste , cette maxime 
est au nombre de celles qu'il avait retrancbées datas la 
seconde édition; et î{ voulait probablement la suppri-* 
iner ou J'éciaircir« Hdit, 

P. 82 ^ Blax. 357. Toute hauteur, etc. Je crois qu'or- 
gueil est ici le nuxt propre. Hauteur , pris à l'absolu , 
ne peut s'entendre dans un sens favorable. Edit^ 

P. 84 , Max. 567, Il est difficile f estimer ipuiqiiun 
tomme il veut Fétre ; il fiuit comme il veut être estimé. 
On a déjè relevé la même faute. EiUt. 

P. 85 , Max. 374. Sert de preuves , etc. Il faut de 
preuve. Af, 

P. 89 , Max. 400. Lés passions plus vives sont celles 
4pnt l'objet est plus prochain. 11 fiiut dire les plus 
vives et le plus prochain* L'auteur tombe souvent dans 
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cette fiiate i d'employer les comparatifr sans obfet cb 
companison* Wl* 

P. 9^ y Max. 42X. On leiua d'ordinaire sa fortunes 
n fiiat dire tenter fortune ou içjuer <2? yâi/9 sa for" 
tune* M,: 

P. gS. Max. 425. Itny a pas de vice ipd ne soit 
nuisible , défuuf dêsprit. Ce n'est pas le vice qui est 
dénaë d'esprit , mais celui qui l'a et à qui il est nnisible. 
Cette tommire parait vicieuse. Vauvenargues a dit ail-i 
leurs que le vice ne pouvait jamais paraître utile à un 
esprit bien organise*. Ediêk 

P. 94 > Max. 4^8. Bjr a des gens dontUvaut nùeuji 
se taire que de les louer selon leur mérite* C'est-à- 
dire 9 je crois y qu'il j a des gens, dont le mérite est danii 
jfu gienre si ficiyole et si nûserablo , que les louer seloQ 
leur mérite serait les rendre ridicules. Edit. 

P. 95 9 Max. 4^5. n réserve ceux de Fimoffination. 
Wserye n'est pas > je crois. , le mot propre; il fitut 
dimùmes Mdit^ 

P. i02yBfax. 48(. R faudrait qu'on nous pardon^ 
n4l au moins les fautes qui n'en seraient pas sans nos 
malheurs. Les fautes qui n'en seraient pas est incor- 
rect 5 il ftnt f les fautes qui ne seraient pas des fautes* 

M. 

P. 107 y Max. 509. La gloire et la stupidité' cachent 
la mort sans triompher d^éHe* U &at , je crois , l'amour 
de la (^oire. Sans triompher d'elle , c'est-i-dire 9 j« 
pense , sans la £ûre mépriser» Edit%. 
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P. 107 , Max. 5io. Le terme du courage f etc« Il 
smnUe qu'il faut dire , le dernier terme. M. 

P. lia 9 Max. 555. Non pour égaler tous les Aooh 
mes par la liberté. U &ut égaliser. Edit. 

P. iiS^ Mai. 556. Tant on est accoutumé qu^éUe 
^appuie, etc. II faut , je crois , accoutumé à voir ou k 
croire qu'elle s'appuie, etc. II faudrait aussi , je crois # 
au lieu de qu'elle s'appuie, repeter (jue la plaisanterie 
l'appuie 5 autrement la phrase n'est pas claire. Edit. 

P. 116 , Max. 55o. Personne ne nous bldme si séyb^ 
rement que nous nous condamnons, etc. U &ut> j% 
crois f aussi sévèrement , et ensuite/ que nous ne noue 
condamnons. Edit. 
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DISCOURS 

SUR LA GLOIRE, 

Adressé à Un ami. 

C ' S S T sans doute une cbose asses étrange ^ 
mon aimable ami, que , pour exciter les honn 
mes à la gloire , on soit obligé de leur prouver 
auparavant ses avantages. Cette forte et noble 
passion , cette source ancienne et féconde des 
vertus humaines , qui a fait sortir le monde de 
la barbarie et porté les art» à leur perfec-* 
lion , maintenant n^est plus regardée que 
comme une erreur imprudente et une écla* 
tante folie. Les hommes se sont lassés de la 
vertu ; et ne voulant plus qu'on les trouble 
dans leur dépravation et leur mollesse , ils se 
plaignent qu'elle se donne au crime hardi et 
heureux, et n'orne jamais le mérite. Ils sont 
sur cela dans l'erreur ; et quoi qu'il leur pa- 
raisse , le vice n'obtient point d'hommage 
réel. Si Cromwell n'eût été prudent , ferme y 
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laborieux , libéral , autant qu'il était ambi-» 
tieux et remuant, m la gloire , ni la fortune 
n'aurait couronné ses projets ; car ce n'esC 
pas à ses défauts cpie les hommes se sont 
rendus, mais k la supériorité de son génio 
et à la force inévitable de ses précautions; 
Dénués de ces arantajges, ses crimes n'au- 
raient pas seulement enseveli sa gloire , mais 
sa grandeur même.i 

Ce n'est donc pas la gloire qu'il faut mé- 
priser ; c'est la vamlé et la faiblesse ; c'est 
celui qui méprise la gloire pour vivre aveo 
lionneur dans l'infiinrie. 

A la mort , ditril, que sert la gloire ? Je 
vépcmds : que sert la fortune ? que vaut la 
beauté? Les plaisirs et la vertu même ne 
finissent-ils pas avec la vie ? La mort nous 
ravit nos bonneurs , nos trésors , nos joies , 
SOS délices , et ries ne nous suit au tombeau; 
Mais de la qu'osons-oo«$ conclure 7 sur qaoi 
fi>ndonspnou8 dos discours ? Le tems ' où nous 
ae serons plus eal^il notre objet ? Qu'inqporte 
au bonheur de la vie ce que nous pensons à 
la mort?'Que peuvent, pour adoucir la mort , 
la mollesse , l'intempérance ou robscarité de 
la vie ? 

Nota 2tous peisuacbns &nssement qa'oo 
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ne pent dans le même tems agir et jouir ^ 
travailler pour la gloire toujours incertaioe , 
et posséder le préàent dans ce travail. Je de*^ 
mande : qui doit jouir ? l'indolent ou le Iaba« 
rieux ? le faible ou le fort ? et l'oisiveté i 
)Ouit-elle ? 

L'action fait sentir le présent ; Tamour de 
k gloire rapproche et dispose mieux l'avenir. 
U nous rend agréable le travail <{ue notre 
conditiou rend néceisaire. Après avoir comme 
enfanté le mérite de nos beaux jours, il cou- 
vre d'un voile honorable les pertes de l'âge 
avancé; l'homme se survit ; et la gloire, qui ne 
vient qu'après la yertu , subsiste après elle. ' 

Hésiterions^nous ^ mon ami? et nous serait- 
il plus utile d'être -méprisés qu'estimés, pares-* 
seux qu'actifs , vains et amollis qu'ambitieux ? 

, Si la gloire peut nous tromper , le mérite 
ne peut le faire ; et s'il n'aide à notre fortune , 
il soutient notre adversité. Mais poùrqudi 
séparer des choses que la raison même a 
unies ? poui^oi distinguer la vraie gloire du 
mérite dont elle est la prelive ? 

. Ceux qui feignent dé méprisef là gloire 
pour donner toute leur estime à la vertu, 
privent la vertu même de sa récompense ei 
de son plus ferme soutien. Les hommes sont 
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faibles 9 timides , paresseux , légers > incons^ 
tans ; les plus vertueux se démentent. Si on 
leur ôte Tespoir de la gldire, ce puissant 
motif, quelle force les soutiendra contre les 
exemples du vice , contre les légèretés de la 
nature, contre les promesses de Toisivelé? 
Dans ce combat si douteux de l'activité et de 
la paresse , du {^isir et de la raison , de la 
liberté et du devoir , qui fera pencher la ba- 
lance ? qui portera l'esprit à ces nobles efforts^ 
où la vertu , supérieure à soi-même , franchit 
les limites mortelles de son court essor, el 
d'une aile forte et légère .échappe à ses liens ? 
Je vois ce qui vous décourage , mon très- 
cher amu Lorsqu'un homme passe quarante 
ans , il vous parait peut-être déjà vieux. Vous 
voyez que ses héritiers comptent ses années 
et le trouvent de trop au monde. Vous dites : 
dans vingt ans, moi-même je serai tout près de 
cet âge qui parait caduc à la jeunesse; je 
ne jouirai plus de ses regards et de son aima- 
ble société : que me serviraient ces talens et 
cette gloire qui rencontrent tant de. hasards 
et d^obstacles presque invincibles ? les mala- 
dies , la mort, mes fautes , les £iutes 4'AUtrui 
rompront tout-à-coup mes mesures. ... ^ .Et 
vous attendriez donc de la i^oljlesse, sons cet 

II. IQ 
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vains prétextes , ce que vous désespérez de la 
yertu ? ce que le mérite et la gloire ne pour* 
raient donner, vous le chercheriez dans la 
honte ? Si l'on tous offrait le plaisir par la 
crapule , la tranquillité par le vice , l'accepte^ 
riez^voiis? 

Un homme qui dit : les tâlens , la gloire 
coûtent trop de soins , je veux vivre en paix 
si je puis ; je le compare a celui qui ferait le 
projet de passer sa vie dans son lit , daas un 
long et gracieux sommeil. O insensé ! pour- 
quoi voulez-vous mourir vivant ? votre erreur 
en tout sens est grande. Plus vous serez dan9 
votre lit, moins vous dormirez. Le repos, la 
paix , le plaisir , ne sont que le [nrix du travail. 

Vous avez une erreur plus douce, mon 
aimable ami : oserai ^ je aussi la combattre ? 
Les plaisirs vous ont asservi j vous les inspi- 
rez ; ils vous touchent ; vous portez leurs fers: 
Comment vous épargneraient-ils dans une si 
vite jeunesse, s'iïs tentent même la raison et 
rexpériénce de Tàge avancé ? Mon charmant 
ami, je vous plains : vous savez tout ce qu'ils 
promettent et le peu qu'ils tiennent toujours; 
Pour 'moi , il ne m'appartient pas de vous 
fiftlre aucune leçon. Vous n'ignorez pas quel 
4égaàr smt la volupté la plus chère » quelle 



DE VAUVENARGUES. 147 

nonchalance elle inspire , quel oubli profond 
des devoirs , quels frivoles soins , quelles 
craintes , quelles distractions insensées. 

Elle éteint la mémoire dans les savans , des-* 
sèche l'esprit , ride la jeunesse , avance la 
mort Les fluxions , les vapeurs , la goutte , 
presque toutes les naaiadies qui tourmentent 
les hommes en tant de manières , qui les arrê*- 
tent dans leurs espérances , trompent leurs 
projets et leur apportent dans la force de 
leur âge les infirmités de la vieillesse. Voilà 
les effets des plaisirs ; et vous renonceriez , 
mon cher ami , à toutes les vertus qui vous 
attendent , à votre fortune , à la gloire ? Non 
sans doute , la volupté ne prendra jamais cet 
empire sur une ame comme la vôtre , quoique 
vous lui prêtiez vous-même de si fortes armes* 

Mais quel autre attrait , quelle crainte pour- 
rait vous détourner de satisfaire à vos sages 
inclinations ? seraient-ce les bizarres préjugés 
de quelques fi>us qoi voudraient vous donner 
lenrs ridicules , eux qui se piquent d'avoir la 
peaH douce et de donner le ton à quelques 
femmes ? s'ils sont effacés dans un soupe , ils 
se couchent avec un mortel chagrin } et voua 
n'oseriez à Içurs yeux avoir une ambition pluf 
raisomiable ? 
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Ces gens-là sont -ils si aimables ? je dis plo^ , 
9oni-ib si heureux que vous deviez les pré** 
férer à d'antres hommes, «t prendre leurs 
extravagances pour des lois ? Ecouteriez-yous 
aussi ceux qui font consister le bon sens à 
suivre la coutume, à s'établir, à ménager 
sourdement de vils intérêts ? Tout ce qui est i 

hardiesse , générosité , grandeur de génie , ils I 

ne peuvent même le concevoir ; et cependant 
ils ne méprisent pas sincèrement la gloire j ils 
l'attachent à leurs erreurs. 

On en voit parmi ces derniers qui combat-- 
lent par la religion ce qu'il y a de meilleur 
dans la nature , et qcd rejettent ensuite la reli^ 
gion même , ou comme une loi impraticable ; 
ou comme une belle fiction et une inventîoa 
politique. 

Qu'ils s'accordent donc s'ils le peuvent 
Sont-ils sons la loi de grâce ? que leurs mœurs 
le fassent connaître. Suivênt-ils encore la 
nature? qu'ils ne rejettent pas ce qui peut 
l'élever et la maintenir dans le bien. 

Je veux que la gloire nous trompe : les 
talens qu'elle nous fera cultiver , les senti-, 
mens dont elle remplira notre ame , répare- 
ront bien cette erreur. Qu'importe que si peu 
de ceux qui courent la mênao carrière la 
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remplissent, s'ils cueillent de si noUes fleurs 
sur leur chemin, si jusque dans l'adversité 
leur conscience est plus forte et plus assurée 
que celle des heureux du vice ! 

Pratiquons la vertu ; c*est tout. La gloire , 
mon très-cher ami , loin de vous nuire , élè- 
vera si haut vos sentimens que vous appren- 
drez d'elle-même à vous en passer si les 
hommes vous la refissent ; car quiconque est 
grand par le coeur , puissant par l'esprit, a les 
meilleurs biens ; et ceux à qui ces choses man- 
quent ne sauraient porter dignement ni l'une 
ni l'autre fortune. 

SXCOirP DISCOURS, 

Puisque vous souhaites, mon cher anû , que 
je vous parle enccKre de la gloire ^ et que je 
vous explique mieux mes sentimens, je veux 
tâcher de vous satis&ire et de justifier mes 
opinions sans les passionner, si je puis; de 
peur de farder ou d'exagérer la vérité qui 
vous est si chère , et que vous rendez si ai- 
mable. 

Je conviendrai d'abord que tous les hom-i 
mes ne sont pas nés, comme vous dites, pour 
les grands talens„ et \e ne crois pas qu'oa 
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poisse regarder cela comme an malbenr^ 
pnisqall faut que toutes les conditioDS soient 
conservées, et que les arts les plus néces- 
saires ne sont ni les plus ingénieux , ni les 
plus honorables. Mais ce qui importe , je 
croîs , c'est qu'il règne dans tous ces états 
une gloire assortie au mérite qu'ils deman- 
dent. C'est l'amour de cette gloire qui les 
perfectionne , qui rend les hommes de toutes 
les conditions plus vertueux , et qui fait fleu* 
rir les empires, comme Texpérience de tous 
les siècles le démontre. 

Cette gloire , inférieure à celle des talens 
plus élevés, n'est pas moins justement fon^ 
dée ; car ce qui est bon en soi-même ne 
peut être anéanti par ce qui est meilleur. Il 
peut perdre de notre estime, mais il ne peut 
souffrir de déchéance dans son être ; cela est 
visible. 

S'il y a donc quelque erreur à cet égard 
parmi leshoAimes, c'est lorsqu'ils cherchent 
une gloire supérieure à leurs talens, une 
gloire par conséquent qui trompe leurs dé- 
sirs et leur fait négliger leur vrai partage > 
qui tient cependant leur esprit au-dessus de 
leur condition et les sauve peut-être de bien 
des faiblesses* 
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Vons ne pouvea tomber, mon cher ami, 
dans une semblable illusion ; mais cette 
crainte si modeste est une vertu trop aima-' 
Ue dans on homme de votre mérite et dô 
votre âge. 

On ne peut qu'estimer aussi ce que vous 
dites sur )a brièveté de la vie. Je croyais 
avoir prévenu à ce sujet tout ce qu'on pou- 
vait m'opposer de raisonnable. Cependant je 
ne blâme pas vos sentitnens. Dans une si 
grande jeunesse , où les autres hommes sont 
si enivrés des vanités et des apparences du 
inonde, c'est sans doutç une preuve, mon 
aimable ami , de l'élévation de votre arae , 
lorsque la vie humaine vous parait trop courte 
pour mériter nos attentions. Le mépris que 
vous ccmcevez de ses promesses témoigne 
que vous êtes supérieur a tous ses dons. Mais 
puisque , malgré ce mérite qui vous élève y 
vous êtes néanmoins borné à cet espace que 
vous méprisez , c'est à votre vertu h s'exercer 
dans ce chatnp élroit ; et puisqu'il vous est 
refusé d'en étendre les bornes, vous deveai 
en orner le fonds. Autrement , que vous ser- 
virait tant de vertus et de génie ? n'aurait- 
on pas lieu d'en douter ? 

Voyez comme ont vécu les hommes qui ont 
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eu Tame élevée comme vous. Vous me per^ 
mettez bien cette louange qui yous fait nn 
devoir de leur vertu. Lorsque le mépris des 
choses humaines les soutenait ou dans les 
pertes , ou dans les erreurs , ou dans les em* 
barras inévitables de la vie , ils s'en couvraient 
comme d'un bouclier qui trcmipait les traits 
de la fortune. Mais lorsque ce même mépris 
se tournait en paresse et en langueur ; qu'au 
lieu de les porter au travsdl , il leur conseillait 
la mollesse ; alors ils rejetaient une si daage* 
reuse tentation 9 et ils s'excitaient par la 
gloire , qui est moins donnée à la vertu pour 
récompense que pour soutien. Imitez en 
cela 9 mon cher ami , ceux que vous admires 
dans tout le reste. Que désirez- vous y que le 
bien et la perfection de votre ame ? mais comr 
ment le mépris de la gloire vous inspirerait-^ 
le goût de la vertu , si même il vous dégoûte 
de la vie ? Quand concevez-vous ce mépris ^ 
si ce n'est dans l'adversité , et lorsque vous 
désespérez en quelque sorte de vous-même ? 
Qui n'a du courage , au contraire , quand la 
gloire vient le flatter ? qui n'est plus jaloux 
de bien faire ? 

Insensés que noua sommes ^ nous craignons 
toujours d'être dupes ou de l'activité ^ ou do 
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la gloire , ou de la vertu. Mais qui fait plus 
de dupes véritables que l'oubli de ces mêmes 
choses ? qui fait des promesses plus trom- 
peuses que l'oisiveté ? 

Quand vous êtes de garde au bord d'un 
fleuve, oh la pluie éteint tous les feux pen<* 
dant la nuit et pénètre dans vos habits , vous 
dites : heureux qui peut dormir sous une ca- 
bane écaxtée , loin du bruit des eaux ! Le jour 
vient'; les ombres s'effacent et les gardes sont 
relevées ; vous rentrez dans le camp ; la fa- 
tigue et le bruit vous plongent dans un doux 
sommeil , et vous vous levez plus serein pour 
prendre un repas délicieux. Au contraire , un 
jeune homme né pour la vertu, que la ten- 
dresse d'une mère retient dans les murailles 
d'une ville forte , pendant que ses camarades 
dorment sous la toile et bravent les hasards , 
celui-ci , qui ne risque rien, qui ne fait rien , à 
qui rien ne manque , ne jouit ni de l'abon- 
dance ni du calme de ce séjour : au sein du 
repos , il est inquiet et agité ; il cherche les 
lieux solitaires ; les fêtes, les jeux , les spec- 
tacles ne l'attirent point ; la pensée de ce qui 
se passe en Moravie occupe ses jours , et pen- 
dant la nuit il rêve des combats et des batailles 
^u'on donne sans lui. Que veux-je dire par 



,54 OEUVRES 

ces Images ? que la véritable vertu ne peut se 
reposer ni dans les plaisirs , ni dans Tabon* 
dance, m dans l'inaction : qu'il est vrai que 
l'activité a ses dégoûts et ses périls ; mais que 
ces inconvéniens, momentanés dans le travail ^ 
se multiplient dans l'oisiveté, où un esprit 
ardent se consume lui-même et s'importune. 
Et si cela est vrai en général pour tous les 
bommes , il l'est encore plus particulièrement 
pour vous , mon cber ami , qui êtes né si visi- 
blement pour la vertu , et qui ne pouvez être 
heureux par d'autres voies , tant ceHes iu bien 
TOUS sont propres. 

Mais quand vous seriez moins certain d'a- 
voir ces talens admirables qui forcent la gloire , 
après tout , mon aimable ami , voudriez- vous 
négliger de cultiver ces talens mêmes ? Je dis 
plus : s'il était douteux que la gloire fut un 
grand bien , renonceriez- vous k ses cbarmes ? 
Pourquoi donc chercher des prétextes pour 
autoriser des momens de paresse et d'anxiété ? 
S'il fallait prouver que la gloire n'est pas une 
erreur , cela ne serait pas fort difficile. Mais 
en supposant que c'est une erreur, vous n'êtes 
pas même résolu de l'abandonner ; et vous 
avez grande raison : car il n'y a point de vente 
plus douce et plus aimable. Agissez donc 



DE VAUVENARGUES. i55 

comme tous pensez; et sans yons inquiéter 
de ce que l'on peut dire sur la gloire , cul- 
tivez-la, mon cher ami, sans défiance, sans 
faiblesse , et sans vanité. 

C'aurait été une chose assez bardie , mon 
aimable ami , que de parler du mépris de la 
gloire devant ides Romains du tems des Sci- 
pion et des Gracchus. Un homme qui leur 
aurait dit que la gloire n'était qu'une folie , 
n'aurait guère été écouté j et ce peuple am- 
bitieux l'eût méprisé comme un sophiste qui 
déloumerait les hommes de la vertu même, en 
attaqnant la plus forte et la plus noble de 
leurs passions. Un tel philosophe n'aurait pas 
été plus suivi à Athènes ou à Lacédémone. 
Aurait-* il osé dire que la gloire était une 
chimère , pendant qu'elle donnait parmi ces 
peujdes une si hatUe considération , et qu'elle 
en était même si répandue et si commune 
qu'elle devenait nécessaire , et presque un 
devoir ? Plus les hommes ont de vertu , plus 
ils ont de droit à la gloire ; plus elle est près 
d'eux , plus ils l'aimeot, plus ils la désirent^ 
plus ils sentent sa réalité. Mais quand la vertu 
dégénère j quand le talent manque , ou la 
force j quand la légèreté et la mollesse do- 
minent les antres passions , alors on ne voit 
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plus la gloire que très-loin de soi j on n'ose 
ni se la promettre , ni la cultiver ; et enfin les 
bommes s'accoutument à la regarder conune 
on songe. Peu-à-peu on en vient au point 
que c'est une chose ridicule même d'en parler. 
Ainsi , comme on se serait moqué à Rome 
d'un déclaroateur qui aurait exhorté les Sylla 
et les Pompée au mépris de la gloire , on 
rirait aujourd'hui d'un philosophe qui encou* 
ragerait des français à penser aussi grande- 
ment que les Romains, et à imiter leurs vertus. 
Aussi n'est-ce pas mon dessein , de redresser 
sur cela nos idées , et de changer les mœurs 
de la nation. Mais parce que je crois que la 
nature a toujours produit quelques hommes 
qui sont supérieurs à l'esprit et aux préjugés 
de leur siècle , je me confie , mon aimable 
ami , aux sentimens que je vous connais , et 
je veux vous parier de la gloire , comme 
j'aurais pu en parler à un athénien du tema 
de Thémistocle et de Socrate. 
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Norss du Discours sur la Gloire. 

Page 14?. Ses crimes n'auraient pas enseveli sa 
gloire s mais sa grandeur même. Cette expression en» 
seveli sa grandeur même , signifie-t-elle que ses crimes 
auraient fait oublier sa grandeur , ou qu'ik l'auraient 
détruite ? Edit, 

Ibidem. Pour vivre avec honneur dans Tinfimie. 
On peut vivre avec un certain éclat dans Finflimie } 
mais peuton j vivre avec honneur ? Ediu 

P. 147» Mais quel autre attrait , queUe crainte 
pourraient vous détourner de satisfaire à vos sages 
inclinations. On satisfait à son devoir; mais on satiS'» 
/ait ses inclinations. Edit. 

P. 149. La gloire, mon très^cherami, loin de vous 
nuire, etc. , pour Tamour de la gloire. On a déjà re« 
marqué cette faute où Vauvenargues tombe souvent. 
Le mot gloire lorsqu'il signifie un sentiment y se prend 
toujours en mauvaise part. C'est le caractère du glo'^ 
rieux. Edit^ 

Ibidem. Comme vous dites. Il fiiut , je crois , comme 
9H>us le dites. Edit. 

P. i52. Que désirez-vous, que le bien et la per-* 
fection de votre ame. Il jr a elb'pse ^ que désirez-^ous 
autre chose que. Les deux que si approchés sont une 
négligence. M. 

P. id4« Si cela est prai en général pour tous les 
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hommes , il Vest encore plus particulièrement pour 
nous. Il pour cela. Cette incorrection a dqà ^të re- 
marquée. JSdit. 

P. i58. Une vertu austère dont Je suis peu digne , 
c^esl-krédre dont Je suis peu capable. Edit. 

P. i63. Je ne suis point surpris que de si grandes 
superstitions se soient acquises quelque autorité. Il 
faut dire se soient acquis^ car les superstitions ne sont 
pas acquises. Edit. 

P. 164. Qu'on ait cru encore r impossibilité des 
antipodes ou telle autre opinion. Je ne crois pas qu'on 
puisse dire croire une opinion, parce qu'une opinion 
n'est pas un fait que l'on croit, mais une manière 
d'envisager ce £edt , que l'on reçoit* Edit. 

P. l65« Je n'estime pas plus les hollandais pour 
avoir un commerce si étendu, que Je méprise. U £iut , 
je crois y que Je ne méprise. Edit. 

Ibidem. Et qu'étant accoutumés comme nous som-^ 
mes, etc. D faut comme nous le sommes. Edit. 

P. 169. Aussi monstrueuses quelles nous parais^' 
sent, n Càut de même quelles nous le paraissent. 

Edit. 

P. 192. Egalent le bien et le mal. Egaler pour 
égaliser. Vauvenargues tombe sourent dans cette faute» 

Edit. 

P. 195. Confondre le prétexte le plus ancien de 
Y impiété par la sagesse de la Providence dans la dis^ 
tribution inégale des richesses , qui fait leur scandale. 
C'est ici le scandale de Vimpiété : leur ne se rap- 
porte à rieH'; c'est une inadvertance. Edit. 
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P. 197. Uart ne peut égaler les hommes malgré la 
nature, pour égaliser. Nous ne remarquerons plus 
cette faute. Edii. 

P. 206. Sontrce là les îmns avantages sur lesquels 
toujours prévenus , nous nous consumons de travaux* 
Cette phrase est incorrecte; il fiiut pour lesé/ueb, ou 
t<)umer la phrase autrement. Edit. 

P. 207. Car Us portent envie Tun à Vautre. II &ut 
se portera envie Vun à T autre. Edit* 
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DISCOURS 

SUR LES PLAISIRS, 
Adressé au même '• 

y o u 6 êtes trop sévère mon sdmable ami , 
de vouloir qu'on ne puisse pas , en écrivant , 
réparer les erreurs de sa conduite, et con^ 
tredire même ses propres discours. Ce serait 
une grande servitude si on était toujours 
obligé d'écrire comme on parle , ou de faire 
comme on écrit. U faut permettre aux bom-* 
mes d'être un peu inconséquens , afin qu'ils 
puissent retourner à la raison quand ils l'ont 
quittée , et à la vertu lorsqu'ils l'ont trahie.^ 
On écrit tout le bien qu'on pense , et on fait 
tout celui qu'on peut : et lorsqu'on parle de 
la vertu ou de la gloire , on se laisse empor^ 

^ D'après une note qui s'est troavëe dans les papiers 
de Vanvenargues , il parait qne ce discours et le pré- 
cèdent étaient adressés au même ami pour qui il avait 
écrit les Conseils à un jeune homme , imprimés dan^ 
le premier rolome. 
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jer à son sujet, sans se souvenir de sa faiUesse. 

Cela est très-raisonnable. Voudriez-vous qu'on 

fit autrement , et qu'on ne tâchât pas du moins 

d'être sage dans ses écrits , lorsqu'on ne peut 

pas l'être encore dans ses actions ? Vous vous 

xnoqixez de ceux qui parlent contre les plai«- 

sirs , et vous leur demandez qu'à cet égard ils 

s'accordent avec eux-mêmes j c'est-à-dire que 

vous voulez qu'ils se rétractent , et qu'ils vous 

abandonnent toute leur morale. Pour moi , U 

ne m^appartient pas de vous contrarier , et de 

défendre avec vous une vertu austère dont je 

6uis peu digne. Je veux bien vous accorder , 

sans conséquence , que les plaisirs ne sont pas 

tout- à-fait inconciliables avec la vertu et la 

gloire. On a vu quelquefois de grandes âmes 

jqui ont su allier l'un et l'autre , et mener en* 

.semble ces choses si peu compatibles pour les 

autres hommes* Mais s'il faut vous parler sans 

^ ^ttene , je vous avouerai , mon ami , que les 

^plaisirs de ceç grands hommes ne me parais^ 

^ent. guère ressembler à ce que l'on honore 

de oe.nom dans le monde. Vous savez comme 

moi quelle est la vie que mènent la plupart 

des jeunes gens; quels sont leurs tristes amu- 

semens et leurs occupations ridicules; qu'ils 

ne cherchent presque jaaiais ce qui est 

m II 
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aimable ou ce qu'ils aiment , mais ce que le$ 
autres trouvent tel j qui , moyennant qu'ilô 
vivent en bonne compagnie ^ croient s'être 
divertis à un soupe où l'on n'oserait parler 
arec confiance , ni se taire , ni être raison^ 
nable ; qui courent trois spectacles dans le 
même jour sans en entendre aucun ; qui ne 
parlent que pour parler, et ne lisent que pouf 
avoir lu; qui ont banni l'amitié et l'estime 
non-seulement des sociétés de bienséance; 
mais même des commerces les plus familiers , 
qui se piquent de posséder une femme qu'ils 
n'aiment pas, et qui trouveraient ridicule que 
l'inclination se mêlât d'attacber à leurs vo- 
luptés un nouveau charme. Je tâcbe de com^- 
prendre tous ces goûts bigarres qu'ils pren^ 
nent avec tant de soin hors de la nature , et je 
Tois que la vanité fait le fonds de tous les 
plaisirs et tout le commerce du monde. 

Le frivole esprit de ce siècle est cause de 
cette faiblesse. La frivolité , mon ami , anéan* 
tit les boaimes qui s^y attachent. U n'y a point 
de vice peut-être qu'on ne doive lui préférer ; 
car encore vaut'^il mieux être vicieux que de 
ne pas être. Le rien est au-dessous de tout; le 
rien est le plus grand des vices; et qu'on ne 
dise pas que c'est être quelque chose que 
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d'être frivole ; cW n'être ni pour la vertu , 
ni pour la gloire , ni pour la raison , ni pour 
les plaisirs passionnés. Vous direz peut-être : 
j'aififie mieux un homme anéanti pour toutô 
vertu, que celui qui n'existe que pour le 
vice. Je Vous répondrai : celui qui est anéanti 
pour la vertu n'est pas pour cela exempt de 
vice; il fait le mal par légèreté et par fai- 
blesse } il est rioslrument des méclbans qui 
ont plus de génie. Il est moins dangereux 
qu'un mécbaM homme sérieusement appU- 
^é au mal ; cela peut être : mais faut-il savoir 
^vé k l'épervier de ce qu'il ne détruit que des 
insectes ^ et ne ravage pas les troupeaux dans 
ies champs comme les lions et les aigles ? Un 
homme courageux et sage ne craint point un 
méchant homme ; mais il ne peut s'empêcher 
de mépriser un homme frivole. 

Aimez donc , mon aimable ami } suives les 
plaisirs qui vous cherchent ^ et que la raison , 
la nature et les grâces ont faits pour vous. 
^Encore une ibis ^ ce n'est point k moi à vous 
les interdire j mais ne croyez pas qu'on ren- 
contre d'agrément solide dans l'oisiveté , la 
foiie > k faiblesse et l'afTectatio)!. 
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SUR LE CARACTÈRE 

iDtS 

DIFFÉHENS SIÈCLES, 

Quelque Umitées que soient nos lumierei 
sur les sciences, je crois qu'on ne saorait nous 
disputer de les avoir poussées ^u - deMi des 
bornes anciennes. Héritiers d^ siècles qui 
nous précèdent , nous dev<Ki$ être plus riches 
des biens-de Pesprit. Cela ne pent guère nous 
être contesté sans injustice ; nnis nous au- 
rions tort nous-mêmes de ccmfondre cette 
ridiésse kéritée et empruntée arec le génie 
qui la donne. Combien de oes connaissances 
qw nous prisons tant, sont stériles pour nous! 
Etrangères dans notre eq>rit, ôii elles n'ont 
-pas pris naissance t il arrire aourent qu'elles 
l:oilfondent notre jugeraient beaucoup plas 
qu'elles ne Péclairent. Nous plions sons le 
poids de tant d'idées , comme ces états qui 
succombent par trop de conquêtes , oii la pros- 
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perité et les richesses corrompent les mœurs , 
et où la yerhA s'ensevelit SQus 8% propre gloire. 

Farlerai-je comme )e pe^e ? Quelque Ivl^ 
mi^e qu'oQ acquière eiK^ce^et en quel siècle 
que ce puisse y ye crois que Ton verira tou-^ 
jours parmi les homjxies oe qu'on voit dans 
les plu$ puissantes monarchies ; je veux dire 
que le plus grand nombre des esprits y sera 
peuple , comme l'est dans tous les empires U 
meilleure partie des hommes. 

A la vérité on ne crmra plus aux sorciers 
et au sabbat dans un siècle tel que le nôtre ; 
mais on croira emove à Calvin el à Luther.. 
On parlera de beaucwp de choses ^ comme si 
elles étaient évidemment connues , et on dis- 
putera enmèfPM lems de toutes choses^ comme 
si tontes étaient incertaînes. On Uâmesa un 
hooime de ses vices , et on ne saura point s'il 
y a des viee& On dira d'un poëte qu'il est 
sublune ^ parce qa^ anra peint un ^rand per- 
sonns^fi l et o^ sei^timens héroïques qui font 
le grandeur du taUean^ oe ks méprisera dene 
rorigtnal* L^ieSe^ d'tm» grande multiplicité 
d'idi^ f c'est d'oiltcabiier dans des. contradic*^ 
tiens les espiit» faibles. L'effiet de la science 
est d'ébranler la certitude et dp confondre leâ 
priAcipes les plus 
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. Noua nous étonnons cependant des erreurs 
prodigieuses de bos pères. Quelles bonnes 
gens, disons-nous 9 que ks Egyptiens qui ont 
adoré des choux et des oi gnous! Pour moi, je 
ne vois pas que ces superstitions témoignent 
p)u& particulièrement que d'autres choses , 1^ 
petitesse de l'esprit buman^ Si j'avais eu le 
maUieur de nattre dans un pays où l'ou m'eftt 
enseigné qu« la Diviûté se plaisait à se repo-t 
ser dans les tulipe»; qu'on m'eût dit que c'était 
im mystère qoe je ne comprenais pas , parce 
qu'il n'appartenait pas à un homme de juger 
des choses surnaturelles , ni même de beau« 
coup de choses naturelles ; que l'on m'eût 
assuré que cette doctrine avait été confirmée 
par des prodiges, etque je risquais de tout 
perdre si je refusais de la croire; soit raison , 
fioit timidité aur un intérêt capital , soit ccob- '^ 
naissance de ma propwe faiblesse , je sens que 
l'aurais déféré à l'autonté de tout un peuple , 
à celle du gouvernement , au témoignage suc- 
cessif de plusieuns siècles, et à Pin^truction de 
mes pères. Ainsi' je;D«h suis point surpris qu^ 
de si grandes superstitions se- soient acquises 
quelque autorité.' Il n'y a viea qœ la crainte et 
l'espérance ne persuadent aux hommes, priia- 
cipalement dftns les choses <pii passent (a por-r 
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lée de leur esprit et qui intéressent leur cœur. 
Qu'on ait cru encore dans les siècles d'igno- 
rance rimpossibilité des antipodes, ou telle 
autre opinion que l'on reçoit sans examen ,.ou 
qu'on n'a pas même les moyens d'examiner , 
cela ne m'étonne en aucune ofianière ; mais 
que tous les jours, sur les choses qui nous 
sont les plus familières et que nous avons le 
plus examinées , nous prenions néanmoins le 
change , que nous ne puissions avoir une 
heure de conversaticat un peu suivie sans nous 
tromper ou nous contredire , voilà a quoi je 
reconnais notre faiblesse. 

Je cherche quelquefois parmi le peuple 
l'image de ces mœurs grossières que nous 
avc»3s l^t de peine à comprendre dans les 
anciens peuples. J'écoute ees hommes si sim* 
pies : je vois qu'ils, s'entretiennent de choses 
communes , qu'ils n'ont point de principes 
approfondis , que leur esprit est véritablement 
barbare coomie celui de nos- pères , c'est-à- 
dire inculte et sans politesse. Mais je ne trouve 
pas qu'ils fassent de plus faux raisonnemens 
que les gens du monde; j^ vois au contraire 
que leurs pensées sont phis naturelles , et 
qu'il s'en^&ut de beaucoup que les simplicités 
de l'ignorance soient aussi éjbiguées. de la 
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vérité, que les subtilités de la science et l'im- 
posture de l'affeclation. 

Ainsi jugeant des mœurs anciennes par ee 
que je vois des moeurs du peuple qui me re-r 
présente les premier» teips , je crois que je 
me serais fort accommodé de vivre àTbèbes, 
àMemphis, k Babylofie. Je me serais passé 
de nos manu£aetures , de la poudre à canon * 
de la boussole et de nos autres mvenlîont 
tnodernes, ainsi que de tiol^e pbik>sophie« Je 
n'estime pas plus les hollandais pour avoir un 
commerce si étendu, que je méprise les Bo^ 
mains pour l'avoir si long^tenas négligée Je 
sais qu'il est bon d'avoir des vaisseaux , {Puis- 
que le roi d'Angleterre en a , et qu'éiani 
accoutumés, comme nous sommes , à prendre 
du café et du chocolat , il serait fâcheux de 
perdre le commerce des îles. Mais Xéno^ 
phon n'a point joui de ces délicatesses , et 11 
ne m'en parait ly moins heureux , ni moins 
honnête homme , ni moins grand homnie. 
Que dirai-je encore ? Le bonheur d*être né 
chrétien et catholique ne peut être comparé à 
aucun autre bien. Mais s'il me fixait être 
quaker ou monoihélite , j'aiaierais presque 
autant le culte des Gbinoîs ou oeluji dfi$. 9nr 
ciens Romains^ 
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Si la barbarie conaislait uniquement dans 
fignoranoe, certaisisemeiil 1^ nations les plus 
poHea de Pantîqukë seraient exlrêmement 
btf'bares Tis^à-vis de mius. Mm& si la oorrup- 
tioD de Part , si Tabtis des règles , si les con« 
séquences mal tirées des bons principes , si 
les ^Misses applications, si Tinoerlitude des 
opinions , si Taffectation 9 si: la vanité , si les 
mœurs frivoles ne méritent pas moins ce. nom 
que l^gnorance , qu'est-ce alors que la poli-» 
%e8$e doot nous nous vantons ? 

Ce n'est pas la pure uature qui est barbare^ 

o'est tout ce qnl s'éloigne trop de la belle 

. nature et de la raison, Les cabMes.des pre* 

xbiers hommes ne prouvent pas qu'ils mau* 

guassent de goût : elles témoignent seulement 

€ia*ih mw^puient des règles de l'archîtec^ 

tnre. Biais, quaad on eut coimu ces belles 

règles dont jèMrle, et qu'au lieu de les suivre 

exactement on ^voulut enchérir sur leur no* 

blesse, charger d'^nemens superflus les béti**- 

mens , et a force d'à :t frâre disparaître la sûor 

plicité , alors ce fut , à moA mna , une véritablt 

barbarie, et la preuve du mauvais goût. $ui^ 

vant ces prifîtcâpss, les dieux et les héroa 

d'Homère , peints naïvement par le poëte 

d'après ie$ idées, de aon siècle » ne font pa& 
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que l'Iliade soit un poème barbare , car elle 
est an tableau tres-passioané , sinon de la belle 
nature , du moins de la nature. Mais un ou- 
vrage véritablement barbare , c'est un poëme 
où l'on n'aperçoit que de l'art , où le vrai ne 
vègne jamais dans les expressions et les ima- 
ges , où les sentimens sont guindés , où les 
omemens sont superflus et hors de leur 
place. 1. 

Je vois de fort grands philosophes qui vea« 
lent bien fermer les yeux sur ces défauts , et 
qui passent d'abord à ce qu'il y a de plus 
étraage dans les mœurs anciennes. Immoler > 
âisent-ilsy des hommes à la Divinité ! verser le 
sang humain pour honorer ies funérailles des 
grands , etc. ! Je ne prétends point justî^r de 
telles horreurs ^ mais je dis : Que nous sont 
ces hommes que je vois coachés dans nos 
places et sur les degrés de nos temples , ces 
spectres vivans que la faîm^ , la douleur et les 
maladies précipitent vers le tombeau? Bes 
hommes plongés dans les superfluités el les 
délices, voient périr tranquillement d'autres 
hommes que la calamité et la misère empor^ 
tent a la fleur de leur âge. Gela paratt*il moin^ 
féroce ? et lequel mérite le mieux le nom de 
barbarie, d'un sacrifice impie lait par Tignor 
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r9nce,ou d'une inbumanité commise de saag^ 
froid et avec une entière eonnaissance ? 

Pourquoi dlsaîmulerais * je ici ce que je 
pense ? Je sais que nous avons des connais-^ 
sances que les anciens n'avaient pas« Nous 
sommes meilleurs philosophes à bien ' detf 
égards ; mais pour ce qui est des sentimens ,, 
favoue que je ne eonnaia guère d'ancien 
peuple qui nous cède. C'est de ce cdté-lk , ye 
crois, <fu^on peut bien dire qu'il est difficile 
aux honomes de s'élever au-dessu» de l'îns^ 
lânct de la nature. Elle a fait nos âmes aussi 
grandes qu'elles peuvent le devenir, et la 
bantenr qu'eues empruntent de la réflexion y 
est ordinairement d'autant plus fausse qu'elle 
est plus guHidée. 

Et parce que le goût tient es^ntieHement 

au sentiment , je vois qu'on perfectionne en 

vain nos connaissances ; on instruit notre ju^ 

gement , on n'éiivm point notre goût. Qu'on 

joue Pourceaugnac à la comédie y ou telle 

autre £arce un peu comique , elle n'j attirera 

pas mcmis de monde qu'Audfomaque^ ou 

entendra jusque dana la riie les éclats du par^ 

terre enchantée Qu'il y ait des pantomimes 

supportables a la foire,- on y courra avec le 

même^mpressemeiit. J'ai vu nos petits-maîtres 
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et DOS philosophes monter sar les bancs ponr 
iroir battre deux polissons. On ne perd pas 
un geste d'Arlequin ; et Pierrot £ait rire ce 
siècle poli et savant qui nséprise les panto- 
mimes > e\ qui B^nmoins les enrichit. Le peu- 
ple est né en tout tems pour admirer les 
grandes choses et pour adorer les petites ; et 
ce peuple dont je veux parler n'est point 
celui qui n'emporte , dans aya définition , que 
les conditions subalternes ; ce sont tous lea 
esprits que la nature n^a point élevés par un 
privilège particulier au -dessus dev Tordra 
commun. Aussi quand quelqu'un vient me 
dire : Croyeanvous que les anglais qui eut tant 
d'esprit 9 s'accommodassent des tragédies de 
Shakespear , si elles étaient aussi monstrueuses 
qu'elles nous paraissent ? Je ne suis point la 
dupe de cette objectiez» et je siûs ce que j'en 
dois croire. 

Yoilk dono cette peUtgsae et ce% UMMura 
savantes , qui font que nous nous ppéférosof 
avec tant de hauteur aux autres sièoles. Noua 
avons , comm^ je l'ai dit » quelques eoniiai$« 
sauces qui leur ont mapqué : c'est sur eea 
vains fondemens que nous nous ereyons en 
droit de les mépriser. Mais ces vuesjdus fines 
et plus étendues que aons 0011$ aHri^uons % 
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^e d^lhisions n'ont-elles pas produites parmi 
nous ? Je n'en citerai qu'un exemple : la mode 
des duels. Qu^on me permette de retoucher 
un Sujet sur lequel on a déjà beaucoup écrit; 
lie duel est né de Topinion très-naturelle, 
qu'un homme ne souffrait ordinairement d'in- 
jure d'un autre homme , que par faiblesse : 
mais .parce que la force du corps pouvait 
donner aux âmes timides un avantage très- 
con^dérable sur les tmds fortes , poiïr mettre 
de régalilé dans les combats , et leur donner 
d'ailleurs plus de décence , nos pères imagi- 
nèreiM de se battre ayec des armes^ plus 
meurtrières et plus égales que celles qu'ils 
tenaient de la nature : et il leur parut qu'un 
combat ofa l'on pourrait s'arracher la vie d'un 
seul coup , aurait certainement plus de no- 
'blesse qu'une vite latte où l'on n'aurait pu 
4out au plus qtle s'égratignér le visage, et 
s'arracher les cheveux avec les mains. Ainsi 
ils se fiattèrent d^toir mis dans leurs usages 
'fins de hauteur et de bienséance que les Ro- 
'mamsetles Grecs, qui se battaient comme 
leurs esclaves. Us ne faisaient pas attention 
que 'la- nature qui nous -inspire de nous ven- 
ger , pouvait, en s'élevant encore plus haut , 
et par une force encore plus grande , nous 
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ikispirer dé pardonner. Us oubliaient que les 
hommes étaient. obligés de sacrifier- souvent 
leurs passions a la raison. La nature disait 
bien , à la vérité , aux amés courageuses ^ qu'il 
fallait se venger ; mais elle ne leur disait pas 
rfu'il fallut toujours se venger ^et laver les 
moindres offenses dans le sang humain. Mais 
ce que la nature ne leur disait point , l'opinion 
le leur persuada ; l'opinion attacha le dernier 
opprobre aux injures les plus frivoles , à une 
parole , à un geste , soufferts sans retour^ Aimi 
le sentiment de la vengeance leur était inspiré 
par la nature. Mais l'excès 4e la vengeance et 
la nécessité absolue de se venger , furent Vour 
vrage de la réflexion. Or, combien n'y a^-H 
pas encore aujourd'hui d^autres usages que 
nous honorons du nom de politesse , qui ne 
sont que des sentimens de la nature , poussés 
par l'opinioti au-delà de leurs borues i contre 
toutes les lumières de la raison. 

Qu'on ne m'accuse point ici de cette ha- 
nieur chagrine qui feit regretter le passé, 
blâmer le présent , et avilir par vanité la 
nature humaine. En blâmant les dé£siuts de 
ce siècle ^ je ne prétends pas lui disputer 
ses vrais avantages, ni le rappeler à l'igno- 
rance dont il est sorti. Je vieux au coiUcaii^d 
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lui a'pprendre à juger des siècles passés avec 
celte indulgence que les hommes , tels qu'ils 
soient, doivent toujours avoir pour d'autres 
hommes, et dont eux-mêmes ont toujours 
besoin. Ce n'est pas mon dessein de montrer 
que tout est faible dans la nature humaine , 
«n découvrant les vices de ce siècle. Je veux 
au contraire , en excusant les défauts des 
premiers tems , montrer qu'il y a toujours 
eu dans l'esprit des hommes une force et une 
grandeur indépendantes de la mode et des 
secours de l'art Je suis bien éloigné de me 
joindre k ces philosoj^es qui méprisent tout 
dans le genre humain , et se font une gloire 
misérable de n'en montrer jamais que la fai- 
blesse. Qui n'a des preuves de cette faiblesse 
dont ils parlent , et que pensent - ils nous ap-* 
prendre ? Pourquoi veulent-ils nous détourner 
de la vertu, en nous insinuant que nous en 
sommes incapables? Et moi je leur dis que 
nous en sommes capables ; car , quand je 
parie de la vertu, je ne parle point de ces 
qualités imaginaire» qui n'appartiennent pas 
à la nature humaine : je parle de cette force 
€t de cette grandeur de l'ame, qui comparées 
aux sentimens des esprits faibles , méritent 
les noms que je leur donne ; je parle d'une 
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grandeur de rapport , et non d'antre chose ; 
4:ar il n^ a rien de grand parmi les hommes 
qne par comparaison. Ainsi , lorsqu'on dit un 
grand arbre, cçla ne veut dire autre chose , 
si ce n'est qu'il est grand par rapport k d'au- 
tres arbres moins élevés, ou par rapport à nos 
yeux et à notre propre taille. Toute langue 
n'est que expression de ces rapports ; el tout 
l'esprit du monde ne consiste qu'à les bien 
connaître. Qne veulmit donc dire ces philo- 
sophes ? Ils sont hommes , et ne parlant point 
un langage humain ; ils changent toutes les 
idées des dbioses , et abusent de tous les 
termes. 

Un homme qui «'aviserait de fidre un livre 
'pour prouver qu'il n'y a point de nains , ni 
de géans , fondé sur ce^que la plus extrême 
•petitesse des uns et la grandeur démesurée 
'des autres, demeureraient , en quelque ma- 
nière , eonfondues k nos propres yeux , si 
nous les comparions à la distanoe de. la terre 
aux astres; ne dirionsHtious pas d'unthomme 
qui ae donnerait beaucoup de peine pour éta- 
^blir cette vérité , que c^eat un pédant qui 
brouille inutilement toutes nos idées, el ne 
nous apprend rien que nous ne sachions ? 

De même, si îe disais à mon valet de m'^v^ 
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porter un petit pain , et qu'il me répondit : 
Monsieur , il n'y en a aucun de gros ; si je 
lui demandais un grand verre de tisaone , et 
<{u'il m'en apportât dans une coquille, disant 
qu'il n'y a point de grand verre ; si je com- 
mandais à mon tailleur un habit un peu large ; 
et qu'en m'en apportant un fort serré , il 
m'assurât qu'il n'y a rien de large sur la 
terre , et que le monde même est étroit ; j'ai 
honte d'écrire de pareilles sottises : mais il 
me semble que c'est à*peu-près les discours 
de nos philosophes. Nous leur demandons le 
chemin de la sagesse , et ils nous disent qu'il 
n'y a que folie : nous voudrions être instruits 
des caractères qui distinguent la vjertu du 
vice ; et ils jxoas répondent qu'il n'y^ a dan^ 
les hommes que dépravation et que faiblesse*' 
11 ne faut point que les hommes s'enivrent de 
leurs avantages ; mais il ne faut point qu'ils 
les ignorent. 11 faut qu'ils connaissent leurs 
faiblesses , pour qu'ils ne présument pas trop 
'de leur courage ; mais il faut en mêipie tema 
qu'ils se connaissent capables de vertu , afîa 
qu'ils ne désespèrent pas d'eux-mêmes. C'est 
le but qu'on s'est proposé dans ce discours | 
et qu'on tâchera de ne perdre jamais de vue. 

II. ^ la 
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FRAGMENT' 



Sur les effets de l'art et du savoir, et sur j 
la prévention ^ue nous avons pour notre 
siècle et contre V antiquité. 

Cecx qtû croient prouver Fa vantage de cô 
siècle en disant qu'il a hérité des connais-* 
sances et des inventions de tous les tenis , ne 
font pas peut-être attention à la faiblesse de 
Pesprit humain, tl peut être douteux qu'un 
grand savoir conduise a Tesprit de justesse, 
^rop d'objets confondent la vue ^ trop do 
tonnatssances étrangères accablent notre pro- 
pre jugement. En quelque genre que ce puisse 
être , Fopulence apporte toujours plus d'er- 
reurs que la pauvreté. Peu de gens savent se 
servir utilement de f esprit d'autrui. Les con- 

■ 

> Iliilipimp^ de leftr^ qui apublie Féditipp à» 1797 9 
^rpît quç 4^8 Toa^rafe suivant , Fautf yr sVuû pro- 
j)oaç, de refaire et de perfectionner le précèdent , dont 
11 copie d'assez longs passages sans y rien changer. Il a 
cru devoir les conserver tous deux : le premier , parce 
qa'il était plna coçiplet ; le secomi , P<^>^^ V^ ^^ P^*^ 
travaillé , et qu'il renferme des additions importantes. 
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nîssances se multiplient, mais le bon sena 
fsi toujours rare. Ni les dons de l'esprit , ni 
ceux de la fortune ne peuvent devenir le par- 
tage du vulgaire. Dans le monde intelligent 
comme dans le monde politique, le plus grand 
nombre des hommes a été destiné par la na^ 
ture à être peuple. 

A la vérké on ne eroira iglvs aux sorcier» 

m aA sabbat dans mi siècle tel que le nôtre ; 

mais on croira encore à Calvin. On parlera de 

beaucoup de choses , comme si elles avaient 

des principes évidens , et on disputera en 

atiéme tems de tmites choses , comme si toutes 

étaient incertaines. On blâmera un homme da 

ses vices, et on ne saura pas s'il y a des vices. 

On dira d'un poète qu'il est sublime , parce 

4pM*îl aura peint un grand personnage i et ces 

aeotimens hëroiquet, qui font la gr^mdeur di& 

tableau , om ne les estimera point dans l'ori-r 

ginal. L'effet des opinions rinultipliées au-delà 

des forces de l'esprit , est de produire des 

contradictions et d'ébranler la . certitude des 

principes. Les objets présentés sous trop de 

£gkccB ne peuvent se ranger , ni se développer i 

ni se peindre distinctement dans l'esprit des 

bommaa Incapables de eoncilier toutes leurs 

idées 9 ils prennent . les divers côtés d'UM 
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même chose pour des contradictioDs de sa 
nature. Leur vue se trouble et s'égare dau 
cette multitude de rapports que les moindres 
objets leur offrent. Cette pluralité de rela* 
Éons détruit à leurs yeuic l'unité des sujets: 
Les disputes des philosophes achèvent de dé- 
courager leur ignorance. Dans ce combat 
opiniâtre de tant de Bectes , ils n'examinent 
point si quelqu'une a vaincu et e fait peneher 
la balance ; il suffit qu'on ait contesté tous les 
principes pour qu'ils les croient généralement 
problématiques i et ils se jettent dans un doute 
universel qui sappe par le fondement toutes 
les sciences. 

' De là vient que quelques personnes appel-; 
lent ce savoir mal entendu , et notre poli-^ 
t€^e mâme , barbarie ; car , disent-elies , n'jr 
a4-il de barbare que l'extrême férocité oa 
une grossière ignorance ? S'il était ainsi , ce 
réproche ne pourrait toucher notre siècle ; 
nais si la corruption de l'art , si les consé- 
quences mal tirées des bons principes , si les 
fusses ' applications \ si l'incertitude des opv- 
BÎons , si l'affectation , si la vanité , si les mœurs 
frivoles ne méritent pas moins ce nom que 
Kgaorance, qu'est-ce alors que la politesse 
éoiA nous nous vantons ? 
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Ce n'est pas la pure nature qui est barbare ; 
c'est tout ee qui s'éloigne trop de la belle 
nature et de la raison. Les cabanes des pre<^ 
miers hommes ne prouvent pas qu'ils man-» 
qnassent de goût ; elles témoignent seulement 
qu'ils manquaient de sciencç. Mais lorsqu'on 
eut connu les règles de l'architecture , et qu'au 
lieu de les suivre exactement on voulut en- 
chérir sur leur noblesse » charger d'ornemena 
superflus les bâtimens ^ et à force d'art faire 
disparaître la simplicité , alors ce fut , à mon 
sens, la preuve du mauvais goût et une véri- 
table barbarie. Suivant ces principes, lea 
dieux et les héros d'Homère , peints naive^ 
ment par le poëte d'après les hommes de son 
siècle , ne font pas que l'Iliade soit un poëmô 
barbare j car elle est un tableau passionné , 
sinon de la belle nature , du moins de la na- 
ture. Mais un ouvrage véritablement barbare ^^ 
c'est un poëme où l'on n'aperçoit que de l'art^ 
ok le vrai ne règne jamais dans les exprès- 
«ions et les images y oit les sentimens sont 
guindés et les omemens inutiles. 

Fatigué quelquefois de l'arliflce qui domine 
dans tous les genres , je me représente ces 
tems fabuleux , où* l'on suppose que le genre 
humain ignorait ce fard de nos mœurs. Je na 
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croirais pâs âifiément que leur sifnpKcîté ait 
été telle que nous lar peignons. Les hommes 
Ikrt tîmé Pari dans tous les tems. Leur esprit 
s^est toujours flatté de perfectionner la na- 
ture. Cest la {Mremière prétention de la raison 
et la plus anciemie promesse de la vanité. 
Toutefois je pardonne aux premiers hommes 
d'avoir trop attendu de l'art. Ce serait pro- 
prement a nous ^ qui en connaissons par expé* 
rîence la faiUesse , d'en être mmns amou« 
reux; mais l'esprit humain a trop peu de 
fonds pour se contenir dans ses propres bor- 
nes. Il tâche d'étendre sa sphère et de se don- 
ner plus d'essor. La nature a mis ene-même 
au cœur des hommes ce désir ambitieux de la 
polir. Nous fardons notre pauvreté; mais non& 
ne pouvons la couvrir: les moindres occa- 
rions font tomber ces couleurs et cette pa- 
rure étrangère. Nos plaisirs sur ^ tout nous 
décèlent Un sauteur , un bon pantomime 
attirent tout Paris à leur théâtre. Le peuple 
de la terre le plus éclairé , oublie son savoir 
est ses règles à la vue d'un combat de chiens 
ou des contorsions d'un farceur. La nature ^ 
qui u^a pas fait les hommes philosophes , les 
désavoue ainsi du personnage qu'ils osent 
jouer. Leur goût ne peut suivre les progrès 
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ée k raMon; Car on peid emfMmnter ded ju- 
gemens non des setttimeofi : de sorte qu^ eiC 
rare que les booioie^ s'élètent da côU du 
cœur. Il» ^ppreimeàt à admirer les grande» 
choses ffloais îis Sont toujows idolàfrietf été 
petites^ 

Ainsi y quand qu^c^sfuii tient lâé dîré : 
crojes^vons que lesr Anglais^ qui ont tant 
d'esprit , slaccoininodassent de§ tragétSes de 
Shaltespear , si elles étaient aussi monslraetrte9 
qfa'df e§ nom le parais^nt ? Je ne suis pas la 
App^ de eetie objeetion : je sais trop qn'mk 
siècle Sdvam pe«t auner de grandes sottises , 
snr ^ tout quand eHe^ sont accompagin^es de 
)^ea«C^s snblimes qui servent de prétexte a[a 
Miavfvais goAc. Un peuple poil n'en est pas 
moms peuple. 

Si nous pouvions vtnr k quel point noug 
sonmies engagés dans ferrenr, et eon^en 
peut snr nous encore ce qaef nous ttomnons^ 
préî«ugé , ni nous ne strïotts prévenus du m^ 
rite de notre siècle , m nous n^oserions mé^^ 
priser df autres nuBurs et d'autres faiblesses. 
Le reproche le ptes souvent renouvelé contré^ 
l'ignorance des aneiens^, est Texttavagance 
de leurs religions. J'ose dire qu'ils n'en est au- 
mm de plus injuste. Il n'y » point d<i supere-r 
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lilion qui ne porte avec elle son excuse. Le# 
grands sajeis sont pour les hommes le champ 
des grandes erreurs. U n'appartenait pas k 
Tesprit humain d'imaginer sagement une st 
haute matière que la religion. C'était une 
assez fière dénAirche pour la raison d'avoir 
conçu un pouvoir invisible et hors de l'at- 
teinte des sens. Le premier homme qui s'est 
fuit des dieux avait l'imagination plus grande 
et plus hardie que ceux qui les ont rejetés. 

Qu'on ait donc adopté de grandes fables 
dans des «èdes pleins d'ignorance; que ce 
qu'un génie audacieux faisait imaginer aux 
âmes fortes, le tems, l'espérance, la crainte 
l'aient enfin persuadé aux autres hommes;, 
qu'ils aient trop respecté des opinions qu'on 
reçoit de Tautorité de la eoutume , du pou- 
voir de l'exemple et de l'amour des lois , nî 
cela ne me semble étrange, ni je n'en conclus 
que ces peuples aient été plus faibles que 
nous. Us se sont trompés sur des choses qu'on 
n'a pas toujours la hardiesse et même les 
moyens d'examiner. Est-ce a nous de les en 
reprendre , nous qui prenons le change de 
tant de manières sur des bagatelles , nouç qui 
même sur les sujets les plus discutés et le& 
plus connus ne saurions d'ordinaire avoir une 
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kecire de conversation sans nous tromper ou 
aous contredire ? 

Je cherche quelquefois parmi le peuple 
l'image de cette ignorance et de ces mœurs 
sans politesse , que nous méprisons dans les 
anciens ; j'écoute ces hommes grossiers ; je 
vois qu'ils s'entretiennent de choses commu- 
nes ; qu'ils n'ont point de principes réfléchis ; 
qu'ils vivent sans science et sans règles. Ce- 
pendant je ne trouve pas qu'en cet état ils 
fassent plus de faux raisonnemens que les 
gens du monde. 11 me semble au contraire 
qu'à tout prendre, leurs pensées sont plus 
naturelles , et qu'il s'en faut de beaucoup que 
les simplicités de l'ignorance soient aussi éloi- 
gnées de la vérité que les subtilités de la 
science et l'imposture de l'affectation. 

Ainsi , jugeant des mœurs anciennes par ce 
que je vois des mœurs du peuple, qui me 
représente les premiers tems , je crois que je 
me serais fort accommodé de vivre à Thèbes , 
à Memphîs et k Babylone. Je me serais passé 
de nos manufactures, de la poudre à canon, 
de la boussple et de nos autres inventions 
modernes , ainsi que de notre philosophie. Je 
ne pense pas que ces peuples privés d'une 
partie de nos arts et des superfluités de notre 
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coimiieree » ment été par là plus^ à plauidrei 
Xénophon n'a jamais joui de bo& délicatesses» 
6l il se m'es parait m moina heureux ^ ni 
moimB hofinéte homme, ni moins grand homme* 
If OU8 attrihuoiia trop k Fart : ni nos biens , nî 
nos maux essentiels n'ont reçu leur être de 
lui* Comme il ne nous a pas donné la santé ^ 
la beauté , les grâces , b Tigmeur d^esprit el 
de corps, il ne peut non plus nous soustndre 
aux maladies , aux guerres, au vice , à la mort 
Serait- il phis parfait que la nature dont il 
tient ses règles? L'effet vauit-il nueux que la 
cause ? La nature , fiû est Pinyentrice et la 
législatrice de tons les arts, anrait-^Ue attend» 
des arts sa noaturité et sa gloire ? 

Je ne produirai point ici le témoignage do 
tant d'historiens qiri vantent les mœurs des 
sauvages , leur simplicité , leur sagesse , leur 
boaheur et leur innocence. Les histcwres des 
peuples barbares me sont également suspectes 
dans leurs reproches et dans leurs éloges, et 
>e ne veux rien éCabUr sur des fondemens si 
ruineux. Mais à ne consulter que la seule rai- 
son, est-* il probable que la condition des 
honunes ait été si différente que nous le 
croyons , selon les divers usages et les diyers 
tems ? Quel si prodigieux diangement onl 
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fpporté les aru k la rie humaine ? Qa'a pro-* 
doit, par exemple, l'art de se t'étir? A-t-il 
rendu les bomme^ plus cm xùinoê robiMtes, 
plus ou moins sains f plus Ou moi os beaux , 
plus ou moins chastes? Les a-t-il dérobés ou 
renduj^ plus sensibles à la rigueur des saisons 7 
Nus, ils ne souffriraient pas faute d'habits; 
hâlnllés , ils ne souffrent point de n'être pas 
nus. Ne pourrait-^on pas dire à-peu-près la 
même chose de tous les arts ? Ils ne sont ni si 
pernicieux ^ ni si utiles que notis Toulona 
croire. Us exercent l'actÎTité de la nature, 
qu'on ne peut empêcher ni r^entir; ils rëpa^ 
rent par quelques biens les maux qu'ils cau« 
aent : cela ne se peut contester^ Mais remé-» 
dient-ils aux grands vicea des choaes humain 
nés? Que peut notre imagination pour noua 
soustraire k nos sujétions naturelles ? Pour 
nous dérober au joug des hommes , noua 
sommes forcés de subir celui des lois. Pour 
résister aux passions, il nous faut fléchir sous 
la raison , maîtresse encore plus tyrannique; 
en sorte que notre plus grande indépendance 
est une servitude volontaire. Tout ce que 
nous imaginons pour obvier à nos maux, ne 
fait quelquefois que les aggraver. Les lois 
n'ont été établies que pour prévenir les 



t88 OEUVRES 

guerres, et toutes les guerres naissent ie^ 
lois. Les contrats publics et particuliers sont 
le fondement de tous les procès de citoyen k 
citoyen , et de peuple a peuple. Il est vrai que 
les guerres sont moins cruelles lorsqu'elles 
se font selon les lois; maïs aussi sont-elles 
plus longues. Les procès des particuliers du- 
rent quelquefois davantage que les querelles 
des nations. Ainsi tout ce que les hommes ont 
pu gagner en voulant éteindre les guerres , a i 
été de changer ou les prétextes , ou la ma* 
nière de la faire. N'en est-il pas de mênie de 
la médecine ? Les remèdes ne sont-ils pas sou^ 
vent pires que les maux ? Qu'on examine 
toutes les inventions des hommes , on verr» 
qu'ils n'ont réussi qu'aux petites choses. La 
nature s'est réservé le secret des grandes , et 
ne souffre pas que ses lois soient anéanties par 
les nôtres. 
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DISCOURS 

aUR LES MŒURS DU SIÈCLE. 

Ok qu'il y a de plus difficile lorsqu'on écrit 
contre les mœurs , c'est de bien conyaincre 
les hommes de la vérité de leurs déréglemensi 
Comme ils n'ont jamais manqué de censeurs 
m cet égard ^ ils sont persuadés que les désorr 
4res qu'ooT attaque ont été de tout tems les 
Marnes ; que ce sont des vices attachés à la 
aatnre, et par cette raison inévitables ; des 
vices ^ s'ils osaient le dire, nécessaires et pres^ 
^e mnocens, 

0tï se moque d'un homme qui ose accuser 
des abus qu'on croit si anciens. Rarement les 
gens de bien même lui sont favorables; et 
ceux qui sont nés modérés blâment jusqu'à 
la véhéoience qu'on emploie contre les mé- 
cbans. Renfermés dans un petit cercle d'amis 
vertueux , ils ne peuvent se persuader les 
«mportemens 4ont on parle , ni comprendre 
la vraie mhèrt et l'abaissement de leur siècle. 
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ConteDS de n'avoir pas à redouter pendant la 
guerre les violences de rennemi, lorsque tai^t 
d'autres peuples sont Ja proie de ce fléau j 
charmés du bel ordre qui règne dans tous les 
états, ils regrettent peu les vertus qui nous 
ont acquis ce bonheur, tant de grands per- 
sonnages qui ont disparu , les arts qui dégé- 
nèrent et qui s'avilissent. Si on leur parle | 
même de h gloire que nous Bégligeona «plot 
froids encore làrdessus que sur le reste , ils l 
traitent toujours de chimère ce qmi s'éloigM 
4ç leur os^ractère ou de leur teois. 

Mon dessein n'est pas de diyaînamler ki 
«vfuitagf s de ce siècle , ni de le peindre jUm 
Siéfthtat cpi'il «at «Tavoue q«e nous ne pesons 
p9» le vice à oea extrémités furieuses qvte 
ribistoire naour fait coimattre. SToos n'avoM 
pas la force malheureuse qu'on iMt que c€$ 
^QW demandent , trop firibles pour pasMr la 
«lédîocrité , même dans le erin». Mais je dî» 
q^e Ips vioes bas , eaux qui lâcnoignent le plui 
4e fiiibl^se et méritent le pl«s de mépris , 
n'ont jamftia été si osés » si omlli^és ^ai pois^ 

«ut. 

On ne aawak parier ouvertraiept de ee§ 
opprobres j on ne pful les déeonvrir toM* 
Ou ce sïïeKù même les fkB&àoasmti^* 
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Quasd les maladies sont au point qu^on est 

éhËgé de s'en twœ et de les caeber ml m»^ 

hà^ y alors il y a peu d'e^rspce et le mal 

à^t «tre l^ep grand. Tel est notre état Les 

écrivains 9 qui sMiUeuA plus particulièrament 

chargés de »ous reprdBdre* désespérant de 

g^érir j^os eireurs • mi corrompus peut-être 

par Q#tns coinmerce et gâtés par nos pré« 

fugés f efs éenrakid 9 dis-}« « flattent le vice 

«fu'ils pourraieni ccmfiMdre ; oouTrent le menr 

pfiigie de ftsuDs ; s'attadbeut h orner Tesprît du 

IPQpd# 9 si viâu dans eon foads. Oceopés à 

f '«isîiiuer auprès de ee ^'enappelle laiommm 

Wiyfagme, k persuader qu'ils la connaissent , 

qu'euic^ro^piee eo ont l'agréneot^ ils readent 

ieurs écrits aussi.firiirales que les bonunesponr 

^ui jj^ trayaîllent 

On ne trouvera pas m eelte èassç itdndes^ 
4}esidane0. Mon lebjet n'ait pab de flattpr les 
vices ^spà sont epi caédiL le ne crains ni la 
raîUerie de 4:eua: qtd n'ont d'esprit que pour 
tMimer en ridicule la raisim , ni }e goàt dé«- 
f^vé dts hommes qui n'jsstiBient riea de 
«olide. Je die , sans détour et sa» art s ce 
j^ne je Cffois vrai et ntHe. J'espère xpie la ÛU" 
céxité de mes écrits leur ouvrira le eosur 
4m jeunes gmw ; et puiscpie les Qwvrages les 
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plus ridicules trouvent des lecteurs qu'ils coP-i 
rompent parce qu'ils sont proportionnés à 
leur esprit , il serait étrange qu'un discoura 
fait pour inspirer la vertu ne l'encourageât 
pas, au moins dans quelques hommes qui ne la 
conçoivent pas eux-mêmes avec plus de force. 
Il ne faut pas avoir beaucoup de connais- 
sance de l'histoire , pour savoir que la bar-^ 
barie et l'ignorance ont été le partage le plus 
ordinaire du genre humain. Dans cette longue 
suite de générations qui nous précèdent , en 
compte peu de siècles éclairés, et peut-être 
encore moins de vertueux. Mais cela néme 
prouve que les mœurs n'ont pas toujours été 
les mêmes , comme on l'insinue. Mi les alle- 
mands n'ont la férocité des germains leurs 
ancêtres , ni les italiens le mérita des anciens 
romains , ni les français d'aujourd'hui ne sont 
tels que sous Louis XIV, quoique nous tou- 
chions à son règne. On répond que nous 
n'avons fsdt que changer de vices. Quand 
cela serait, dira-t-on que les mœurs des ita-> 
liens soient aussi estimables que celles des 
«nciens .romains , qui leur avaient soumis 
toute la terre ? et l'avilissement des grecs , 
esclaves d'un peuple barbare , sera-t41 égalé 
k la gloire ^ aux talens , à la politesse de l'an^ 
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cimae Athènes ? S'il y a des vices qui rendent 
les peuples plus heureux , plus estimés, et 
plus craints , ne méritent *^ ils pas qu'on les 
préfère à tous les autres ? Que sera-ce si ces 
prétendus vices , qui soutiennent les empires 
et les font fleurir , sont de véritables vertus ? 
Je n'outrerai rien » si je puis. Les hommes 
n'ont jamais échappé à la ihisère de leur con* 
dition. Composés de mauvaises et de bonnes 
qualités , ils portent toujours dans leur fonds 
les semences du bien et du mal. Qui fait donc 
prévaloir les unes sur les autres ? Qui fait que 
le vice l'emporte ou la vertu? l'opinion. Nos 
passions , en partie mauvaises , en partie très- 
bonnes, nous tiendraient peut-être en sus- 
pens^ si l'opinion , en se rangeant d'un côté , / 

ne faisait pencher la balance. Ainsi dès qu'oft 
pourra nous persuader que c'est une duperie 
.d'être bOQ ou juste ^ dès-lors il est h. craindre 
que le vice , devenu plus fort , n'achevé d'é^ 
too£Fer les sentimens qui nous sollicitent au 
bien : et voilk l'état oii nous sommes. Nous 
ne sommes pas nés si faibles et si frivoles 
qu'on nous le reproche ; mais l'opinion nous 
a fait tels. On ne sera donc pas surpris si j'em- 
ploie beaucoup de raisonneméns dans ce dis- 
, cours : car > puisque notre plus grand mal est 
II. i3 
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dans l'esprit, il fitul bieo commencer par le 
guérir. 

Ceux qui n'approfondissent pas beaucoup 
les choses , objectent le progrès des sciences , 
et l'esprit de raisonnement répandu dans tous 
les états , la politesse , la délicatesse , la subti- 
lité de ce siècle , comme des faits qui contra- 
rient et qui détruisent ce que j'établis. 

Je réponds k l'égard des sciences : comme 
elles sont encore fort imparfaites , si l'on ea 
croit les maîtres, leur progrès ne peut nous 
surprendre ; quoiqu'il n'y ait peut-être plas 
d'hommes en Europe comme Descartes et 
iNTewton , cela n'empêche pas que l'édifice ne 
s'élère sur des fondèmens déjà posés, lifais qui 
peut ignorer que les sciences et la morale 
n'ont aucun rapport parmi nous ? 

Et quant à la délicatesse et à la politesse 
^e nous croyons porter si loin , j'ose dire 
que nous ayons changé en artifices cette imi' 
tation de la belle nature qui en était l'objef. 
Nous abusons de même du raisonnement. En 
subtilisant sans justesse, nous nous écartons 
plus peut-être de la vérité par le savoir, que 
l'on n'a jamais fait par l'ignorance. 

En un mot je me borne à dire que la cor- 
ruption des principes est cause de celle d^ 
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idoeurs. Pour juger de ce que j'avance, il 
suffit de Gonnaitre les maximes qui régnent 
au jourd'hoi dans- lé grand monde , et qui , de 
là se réfmndant jusque dans le peuple, in* 
fectent également toutes les conditions ; ces 
maximes qui nous présentant toutes choses 
comme incertaines , nous laissent les maîtres 
absolus de nos actions ; ces maximes qui 
anéantissant le mérite de la vertu, et n'ad- 
mettant parmi les boCbmes que des appa* 
rences , égalent le bien et le mal; ces maximes 
qui avilissant la gloire comme la pins insensée 
des vanités , justifient l'intérêt et la bassesse , 
et nne brutale indolence. 

Des principes si corrompus entraînent in* 
fidlliblement la rume des plus grands empires; 
Car , si Ton y fait attention , qui peut rendre 
un peuple puissant , si ce n'est Tamour de la 
gloire ? Qui peut le rendre heureux et redou- 
table , sinon la vertu ? l'esprit , l'intérêt , la 
finesse , n'ont jamais tenu- lieu de ces nobles 
motift. Quel peuple plus ingénieux et plus 
raffiné que les grecs dans l'esclavage , et qnel 
autre plus malheureux ? Quel peuple plus 
raisonneur et en un sens plus éclairé que 
3es romains ? et dans la décadence de l'em- 
pire , quel autre plus avili ? 
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Ce nVftt donc ni par TiDtérdt; ni par la 
licence des. opinions ou l'esprit de raisotihe- 
ment, qae les états fleurissent et se maSn^ 
jtiennent , mais par les qualités mêmes que 
nous méprisons ^ par l'estime de la vertu et 
de la gloire. Ne serait -il pas bien étrange 
qu'un peuple frivole y bassement partaigé entre 
l'intérêt et les plaisirs , fût capable ;de grandes 
choses ? Et si ce même peuple méprisait la 
gloire , s'en rendrait-il digne ? 

Qu'il me soit penms d'appliquer ces réfle- 
adons. On ne. saurait nier que la paresse., 
rintérêt , la dissipation 3 ne soient ce qui do- 
mine parmi nous : et à l'égard des opinioàs 
qjoi fiivorisent ces penchans honteux , je m'en 
n^porte à ceux qui connaissent le monde et 
<qui ont de la bonne*foi : qu'ils disent si c'est 
faussement que je les attribue à notre siècle» 
En vérité il est difficile de le justifier k cet 
légard. Jamajs le mépris de la gloire et la 
bassesse ne.se sosit produits avec tant d'au- 
dace* Jusqu'à ceux qui se piquent de bieu 
danser 9 et qui attachent ainsi l'honneur aux 
choses les moins honorables, traitent tontes 
les grandes de folie j et persuadés que l'amour 
de la gloire est au-dessus d'eux 9 ils sont if 
)ouet ridicule de leur 
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Mais faut -il s'étonner qu'on dégrade la 
gloire , si on nie jusqu'à la vertu ? Il n'est 
guère possible de rendre raison d'une erreur 
aussi insensée ; j'avoue que j'ai prîne k com« 
prendre sur quoi eUe a pu se fonder* 
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DIS COUR Si 



SUR 

I 

L'INÉGALITÉ DES RICHESSES. ^ 



Il serait difficile de donner un sujet plus 
digne de notre attention que celui qu'on nous 
propose , puisqu'il est question de confondre 
le prétexte le plus ancien de l'impiété , par 
la sagesse même de la Providence dans la 
distribution inégale des richesse^, qui fiiit leur 
scandale. Il faut en sondant le secret de ces 
redoutables conseils qui font la destinée de 
tous les peuples , ouvrir en méme-tems aux 
yeux du genre humain le spectacle de l'uni- 
vers sous la main de Dieu. Un sujet si vaste 

' Ce discours avait ele envoyé à l'Académie française^ 
pour concourir au prix d'éloquence qu'elle avait pro- 
posé sur le sujet suifant : « La sagesse de Dieu dans la 
distribution inégale des richesses , suivant ces paroles r 
Vives et pauper obyiayeruni siii : utnûsque operator 
•Si Dominms. Proverb. xxu. Le pauvre et le riche « 
•ont rencontrés ; le Seigneur a fait l'un et l'autre* 
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recette ses fimx omemens. Que ceux qm pro^ 
lilaent lenc Toix aa mensonge , s'efforcent de 
Goavrir la faiblesse de leurs inventions , pap 
les illosions agréables dé la nouyeauté ; qnllîs 
se répandent inutilement en vains discours » 
puisqu'ils n'ont pour but que de jJaire^ et 
d'amuser les oreilles curieuses» Lorsqu'il est 
question de persuader la vérité , tout ce qaî 
est recbercbé est vain; tout ce qui n'est pas 
nécessaire est superflu ; tout ce qui est pouF 
Fauteur, distrait , charge la mémoire , dégo&te. 
En suivant de tout mon pouvoir ces grands 
principes , f ospèrfe démontrer en peu de mots 
combien nos murmures envers la Providence 
sont injustbs', combien même elle est juste 
valgré nos marmures» 
. Et premièrement , que ceux qui se placent 
de l'iiKgaljté des conditions ^ en reconnaissent 
Is nécessité indispensable. Inutilement les an* 
ciicnslégislateui^ ont tâché de les rapprodber» 
JLes lois ne sauraient êntpêcher que 4e génie 
s'ëlàve aUf dessus del!incapacite, l^ioâvité au* 
•dosus die ia paressé , la pnid^ice naniesâus 
de la témérité. Tous les tempétamens qu'on 
a employés k cet^^ârd eut été vains ; Fart 
ne peut égaler left hommes mdgré la nature. 
Si Ton trouve quelque apparence dans l'his? 



DE VAUVENARGUES. aoi 

t 

foire , de cette égalité imaginaire , c'est parmi 
des peuples sauvages qui vivaient sans lois et 
sans maîtres , ne connaissaient d'autre droit 
que la force , d'autres dieux que l'impunité ; 
monstres qui erraient dans les bois avec les 
ours , et se détruisaient les uns les autres par 
d'affreux carnages ; égaux par le crime , par 
la pauvreté , par l'ignorance ^ par la cruauté ; 
nul appui parmi eux pour l'innocence , nulle 
técoippense pour la vertu , nul frein pour 
l'audace ; Fart du labourage négligé ou ignoré 
f>ar ces barbares , qui ne subsistaient que de 
rapines » accoutumés à une vie oisive et vaga- 
bonde i la terre stérile pour ses habitans ; la 
raison impuissante et inutile , tel était l'état 
de ces peuples , opprobre de l'humanité ; 
telles étaient leurs coutumes impies. Pressés 
-par l'indigence la plus rigoureuse , dès qu'ils 
sentirent la nécessité d'une juste dépendance, 
celte égalité primitive , qui n'était fondée que 
sur leur pauvreté et leur oisiveté commune , 
disparut. Mais voici ce qui la suivit : le sage 
et le laborieux eurent l'abondance pour prix 
du travail ; la gloire devint le fruit de la vertu ; 
la tniaère et la dépendance , la peine de l'oisi- 
yete et de lamoUesse. Les hommes s'élevant 
les uns au-desBué des autres ^ selon leur génie. 



2oa OE U VRES 

rioégalité des fortunes slutroduisit sor de 
justes fondemens. La subordination qu'elle 
établit parmi les hommes resserra leurs li* 
mites mutuels et servit a maintenir l'ordre; 
Alors celui qui avait les richesses en partage 
mit en œuvre l'activité et l'industrie. Dans le 
tems que le laboureur , né sous les cabanes , 
fertilisait la terre par ses sOins , le philosophe 
que la nature avait doué de plus d'intelli* 
gence , se donna librement aux science ou k 
Tëtude de la politique. Tous les arts cultivés 
fleurirent sur la terre. Les divers talens s'en** 
tr'aidèreut , et la vérité de ces paroles de 
mon texte se manifesta : Dives et pauper 
obviaverunt sibij le pauvre et le riche se 
sont rencontrés j utriïîsque operator est Do" 
minus ^ le Seigneur a fait l'un et l'autre. C'ert 
lui qui a ordonné Jes conditions, et les a su- 
bordonnée» ayec sagesse , afin qu'elles se ser-* 
visant pour ainsi dire de contre^poids 9 eC 
entretinssent l'équilibrie sur la tejpre. Et ne 
croye^s pas que sa justice ait mis dans cette 
inégalité de forlu^s , une inégalité réelle de 
bonheur : comme il n'a pas créé lés hommes 
pour la terre ^ mais pour une -fin sans compa- 
raison plus élevée , il attache . aux plas émi- 
uenles conditions et aux plus heureuses en 
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apparence , de secrets ennuis. U n'a pas voulu 
que la tranquillité de Tame dépendit du ha- 
sard de la naissance j il a feit en sorte que le 
ciBur de la plupart des hommes se formât sur 
Jear condition. Le laboureur a trouvé dans le 
travail de ses mains k paix et la société , qui 
fuient l'orgueil des grands. Ceux-ci n'ont 
pas moins de. désirs que les honunes les plus 
abjects j ils ont donc autant de besoins.' 

Une erreur sitns doute bien grossière vc*est 
de croire que l'oisiveté puisse rendre les hom- 
mes plus heui*eux. La santé , la vigueur d'es^ 
prit, la paix du coeur sont le. fruit touchant 
4i| tra^vail, U n'y a qu'une vie laborieuse qui 
puii^ amortir leB passions , dont le joug est 
si rigoureux ; c'est elle qui retient sous les 
cabanes le sommeil fugitif des riches palais. 
La pajavireté , tpalve laqiielle nous sommes si 
prévenus , n'est paa telle que nous pensons ^ 
eUerei^d les hommes plus tempérans, plus 
laborieux , plus modestes ; elle les maintient 
dans l'innocence , sans laquelle il n'y a ni re- 
p£^ f »i bonheur réd sur la terreJ 
:- Qu'envioàa - nous dans la coôdition des 
ricJbCkS ? Obérés eux>anêmes dans l'abondance 
p^ l0ur luxe tt leur iàsie immodérés , exté^ 
uuës à la fleur de leur ^e par leurs débau* 
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elles crimkieUes , consumes par l'ambition ef 

la jalousie a mesure qu'ils sont plus élevés , 

victimes orgueilleuses de la vanité et de Via*^ 

tempérance ; encore une fois, peuple aveugle; 

que leur pouvons-nous envier ? Considérons 

de loin la cour des princes , oii la vanité fau-* 

roaine étale ayec éclat ce qu'elle a de plus 

spécieux. Là nous trouverons pins qu'ailleurs 

la bassesse et la servitude sotis l'apparence de 

la grandeur et de la gloire , l'indigence sons 

le nom de la fortiue , l'opprobre sous l'éclat 

du rang ; Ik nous verrons la nature étouffée 

par l'ambition, led mères détachées die leurs 

ènfans par l'amour effréné du monde, les 

enfans attendant avec impatience la mort db 

leurs pères , les frères opposés aux frères , 

Pami à l'ami. La l'intérêt sordide et h dissir 

pation, au lieu des {^sfrs ; le dépit, la haine; 

la honte, la vengeance et le désespoir , sous I9 

faux dehors du bonheur. Oii règne si iktape-* 

rieusement le vice j on ne saurait trop 1^ re« 

dire ,T ne croyons pas que la tranquillité d'es* 

prit et le plaisir puissent habite^^ Je ne VOul 

parle pas des peines infinies qm suivront si 

prompiemènt et sans êlre^ttendues, ces maux 

passagers. Je ne relève pas L'obligation di» 

riche envers le pauvre, auquel il est comptable 



DE VAUVENARGUES. aoS 

dt ces biens immenses qni ne peuvent ateou- 
TÎr sa cupidité insatiable. lia nécessité inrio- 
lable de Panmône égale le pauvre et le riche. 
Si ^elui*ci n'est que le dispensateur de ses 
trésors, comme on ne saurait en douter ^ 
quelle condition ! S'il en est l'usurpateur infi- 
dèle , quel odieux tîti;e ! Je sais que la plu- 
part des riches ne balancent pas dans ce 
choix ; mais )e sais aussi les supplices réservés 
à leurs attentats. S'ils s'étourdissent sur ces 
cbâtimens inévitables , pouvons-nous compter 
pour un bien ce qui met le comble à leurs 
3QEiaux?S'il leur reste au contraire quelque 
sentiment d'humanité , de combien de re- 
mords, de craintes, de troubles secrets ne 
Beront-ils pas travaillés ? En un mot quel 
^ort est le leur , si non-seulement leurs plai- 
sirs rencontrent un juge inflexible , mais leurs 
douleurs mêmes ! Passons sur ces tristes ob- 
|eta^ si souvent et si vainement présentés à 
2IOS faiUes yeux. Le lieu et le tems où je parle 
ne permettent peut-être pas d'insister sur ces 
vérités. Toutefois il ne peut nous dispenser 
de traiter chrétiennement un sujet chrétien ; 
et <pûconque n'aperçoit pas cette nécessité 
inévitable, ne connaît pas même les règles 
d# la vraie éloquence. Pénétré de cette pen« 
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sée, je reprends ce qui fait Tobjet et le tonde 
de tout ce discours. 

Nous avons reconnu la sagesse de Dieu 
dans la distribution inégale des richesses , qui 
frit le scandale des faibles ; l'impuissance de 
la fortune pour le vrai bonheur s'est offerte 
de tous c6tés , et nous ifûvoi» suivie jusqu'au 
pied du trdne. Elevons maintenant nos vues ; 
observons Wi vie de ces princes mêmes qui 
excitent la cupidité et l'envie du reste des 
hommes. Nous adorons leur grandeur et leur 
opulence ; mais j'ai vu Tindigence sur le trône, 
telle que les cœurs les plus durs en auraient 
été attendris ; il ne m'appartient pas d'expli- 
quer ce discours ; nous devons au moins ce 
respecta ceux qui sont l'image de Dieu sur 
la terre. Aussi n'avons - nous pas besoin de 
recourir à ces paradoxes que le peuple ne 
peut comprendre ; les peines de la royauté 
sont d'ailleurs assez manifestes. Un homme 
obligé par état à faire le bonheur des autres 
hommes , à les rendre bons et soumis , à 
maintenir en même tems la gloire et la tran* 
quillité de la nation; lorsque les calamités 
inséparables de la guerre acctiblent ses peu-* 
pies , qu'il voit ses états attaqués par un en- 
neod redoutable , que les ressources épuisées 
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ne laissent t>as même la consolation de Tes- 
péraoce , 6 peines sans bornes! quelle main 
séchera les knnes d'un bon prince dans ces 
circonstances ? S'il est touché , comme il doit 
l'être de tels nciaux, quel accablement ! s'ily est 
insensible , quelle indignité ! quelle honte, si 
une condition si élevée ne lui inspire pas la 
vertu! Quelle misère , si la vertu ne peut le 
rendre plus heureux ! Tout ce qui a de l'éclat 
au-dehors éblouit notre vanité. Nous idolâ- 
troBS en secret tout ce qui s'offre sous les 
apparences de la gloire. Aveugles que nous 
sommes , l'expérience et la raison devraient 
bien nous dessiller les yeux. Mêmes infirmi- 
tés, mêmes Êiiblesses, même fragilité se font 
remarquer dans tous les états, même sujétion 
à la mort, qui met un terme si court et si re- 
doutable aux grandeurs humaines. Un prince 
«'était élevé jusqu'au premier trône du monde 
,par la protection d'un roi plus puissant. 
L'Europe jalouse de la gloire de son bien- 
faiteur , formait des complots contre lui. 
Tous les peuples prêtaient l'oreille et atten- 
daient les circonstances pour, prendre parti. 
Déjà la meilleure partie de l'Europe était en 
armes, ses plus belles provinces ravagées; la 
mort avait détruit en un moment les armées 
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les plus redoutables ; triomphantes sons leurs 
ruines.) elles renaissaient de leurs cendres; de 
nouveaux soldats se rangeaient en foule sous 
nos drapeaux victorieux ; nous attendions 
tout de leur nombre, de leur chef et de leur 
courage. Espérance fallacieuse I Ce spectacle 
nous imposait Celui pour qui nous avions 
entrepris de si grandes choses touchait à son 
terme ; la mort invisible assiégeait son trône; 
4a terre Fappelle à son centre. U descend aux 
sombres demeures oii la mort égale k jamais 
le pauvre et le riche, le faible et le fort, le 
prudent et le téméraire. Ses braves soldats, 
qui avaient perdu le jour, sous ses enseignes , 
l'environnent saisis de crainte : O sage empe-^ 
reurî est' ce vousî Nous avons combattu 
jusqu'au dernier soupir pour votre gloire. 
Nous aurions donné mille vies pour rendre 
vos jours plus tranquilles. Quoi! sitôt vous 
nous rejoignez f quoi ! la mort a osé inter^ 
rompre vos vastes desseins. Ahl c'est main-» 
tenant que le sens des paroles de mon texte 
achève de se découvrir. Le pauvre et le riche 
se sont rencontrés , le sujet et le souverain; 
mais ces distinctions de souverain et de sujet 
avaient disparu , et ce n'était plus que des 
pcHQs. O néant des grandeurs humsunes ! ô firar^ 
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^lité <l6 Ut vie ! Sont-ce là les vains avantages 
«ur lesquels , toujours prévenus , nous nous 
consumons de travaux? Sont-ce là les objets 
de nos empressemens ^, de nos jalousies, de 
nos murmures audacieux contre la Provi- 
dence ? Dès <iue nos désirs injustes trouvent 
des obstacles ; dès que notre ambition insa-. 
tiable n'est pas assouvie; dès que nous souf* 
frons quelque chose par les maladies , juste 
«uite 'de nos «xcès ; dès que nos espérances 
ridicules sont trompées; dès que notre orgueil 
«st blessé, nous osons accuser de tous ces 
maux , vrais ou imaginaires , cette providence 
adorable de qui nous tenons tous nos bien&' 
Que dis - je , accuser ? Combien d'hommes , 
par un aveuglement qui fait horreur, portent 
rimpiété et Taudace jusqu'à nier son exis- 
tence ! La terre et les cieux la confessent ; 
l'univers en porte par-tout l'auguste marque^ 
Mais ces caractères , ces grands témoignages 
ne peuvent toucher leur esprit. Inutilement 
retentit à leurs oreilles la merveille des œuvres 
^e Dieu ; l\>rdre permanent des saisons , prin* 
cîpe fécond des richesses qu'en&nte la terre ; 
Jes nuits succédant régulièrement aux jours » 
pour inviter l'homme au repos ; les astres par>* 
«oarant les cieox dus ua ei&oyi^le silence^ 
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Bam s*emharrB8sev dans leur cours; tant d« 
corps si puîssaos et si impétueux enchaînés 
sous la même loi ; l'univers éternellement 
assujéii à la même règle: ce spectacle échappe 
à leurs yeux malades et préoccupés. Aussi 
Xi'est-<:e pas par sa pompe que je combattrai 
leurs erreurs : je veux tes convaincre par ce 
qui se passe sur cette même terre , qui en-> 
chante leurs sens , oii se bornent toutes leurs 
pensées et tous leurs de^rs. Je leur présen- 
terai les merveilles sensibles qu'ils idolâtrent } 
tous les hommes, tous les états, tous les arts 
enchaînés les uns aux autres , et concourant 
également au maintien de ia société; la jus- 
tices manifeste de Dieu dans sa conduite im- 
pénétrable ; le pauvre soulagé , sans le savoir , 
par la privation des biens mêmes qu'il re« 
grette ; le riche agité , traversé , désespéré 
dans la posses^n des trésors qu'il accumule , 
puni de son orgueil par son orgueil , châtié 
du mauvais usage des richesses par l'abus 
méaie qu'il en ose faire ; le pauvre et le riche 
également méconteas de leur état , et par 
conséquent également injustes et aveugles y 
car ils portent envie Vmn à Tautre et se croient 
jéciproquetnent heureux ; le pauvre et le 
l'iche forcés par leur propre €(»dition de 



•I 



DÉ VAtJVENAÏlGUES. m 

i^entr'aider, malgré la jalousie des uns et Tor- 
gaeil injurieux des autres ; le pauvre et l6 
ricbe égalés enfin par la mort et par les juge-^ 
mens de Dieu. 

S41 est des misères sur la tefrre qui méritent 
ii'être eixceptéeS) parée qu'elles paraissent sans 
compeBsiAion , prouvent-elles l'injustice de la 
Providence , qui donne si libéralement aux 
Hches les môyèûs de les souiller, ou l'en- 
durcissement de feeux-lk même qui s'en fout 
un titre contre eWé ? Grands du monde ! quel 
est ce luxe qui vous suit et vous environne ? 
quelle est cette somptuosité qui règne dans 
vos bâti mens et dans vos repas licencieux ? 
Quelle profusion , qneUe audace , quel faste 
insensé l Cependant le pauvre , affamé , nu , 
malade , accablé d'injures , repose à la porte 
des teiÉpIes oii veille le Dieu des vengeances. 
Cet homme , qui a une ame comme vous , qui 
a un même Dieu avec vous ^ même culte , 
même patrie , et sans doute plus de vertu , il 
languit k vos yeux , couvert d'opprobres j la 
douleur et la faim intolérable abrègexit seà 
jours ; les maux qui l'ont environné dès son 
enfance, le précipitent au tombeau kla fleur 
de sa vie. O douleur ! ô ignominie ! ô renver- 
€ement de la nature corrompue ! Rejet erons^t 
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nous sur la Providence ces scandales que 
nous sommes inutilement charges de réparer , 
et que la Providence venge si rigoureuse- 
ment après la vie? C!onclurions-nous donc 
autrement , si de tels désordres étaient sans 
vengeance , si les moyens de les prévenir 
nous avaient été refusés , si l'obligation de le 
fidre était moins manifeste et moins expresse ? 
Violateurs de la loi de Dieu , ravisseurs du 
dépôt qui nous est confié , nous ne nous con- 
tentons pas de nous livrer à notre dureté , à j 
notre cupidité , à notre avarice , nous voulons ' 
encore que Dieu soit Tauteur de ces excès-; 
et quand on nous fait voir qu'il ne peut Têtre, 
parce que cela détruirait sa perfection ^ aveu- 
glés par ce qui devrait nous éclairer , encou* 
rages par ce qui devrait nous confondrai en- 
hardis peut-être par l'impunité de nos désor- 
dres , nous concluons que cet Être suprême 
ne se mêle donc pas de la conduite de l'uni- 
vers, et qu'il a abandonné le genre humain à 
ses caprices. Ah ! s'il était vrsd , si les hom- 
mes ne dépendaient plus que d'eux-mêmes , 
s'il n'y avait pas des récompenses pour les 
bons et des châtimens- pour le crime , si tout 
se bornait à la terre , quelle condition lamen- 
table ! ou serait la consolation du pauvre , qui 
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Toit ses enfans dans les pleurs autour de lui , 
et ne peut suffire par un travail continuel \ 
leurs besoins ,ni fléchir la fortune inexorable ? 
Quelle main calmerait le cœur du riche , 
agité de remords et d'inquiétudes , confondu 
dans ses vains projets et dans ses espérances 
audacieuses? Dans tous les états de la vie, s'il 
nous fallait attendre nos coasolatfous des 
hommes , dont les meilleurs sont si changeans 
et si frivoles , si sujets à négliger leurs amis 
dans la calamité , ô triste abandon TDieu clé- 
ment! Dieu vengeur des faiMes! je ne suis ni 
ce panyre délaissé qui languit sans secours 
humain , ni ce riche que la jpossession même 
des richesses trouble et embarrasse } né^ dans 
la médiocrité , dbnt Tes voies ne sont pas peut- 
être mofns rudes, accablé d'^afflictions dans' 
îa force de mon âge ^ d mon Dieu ! si vous 
n'étiez pas , ou si vous n'étiez pas pour moi ,. 
seule et délaissée dans ses maux , oit mon ame 
espérerait - elle ? Serait-ce à la vie quf m'é- 
chappe et me mène vers le tombeau par lès 
détresses? Serait-ce à la mort, qui anéanti- 
rait , avec ma vie, tout mon être ? Ni la vie ni 
la mort , également à craindre, ne pourraient 
adoucir ma peine j le désespoir sans bornes 
serait moD partage* Je m'égare ^ et mon faible 
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cspril sort des bornes qu'il s'est prescrîles^ 
Vous» qui dispensez Téloqueuce comme tou& 
)e& autres talens; vous qui envoyez ces pen-t 
sées et ces expressions qui persuadent , voust 
savez que votre sagesse et votre infinie pro* 
vidence sont Tobjet de tout ce discours ; c'est 
^ noble sujet qui nous est propose par leSi 
mattres de la parole ; et quel autre serait plus 
propre à nous inspirer dignement ? Toute-^ 
fois qui peut le traiter avec l'étendue qu'il 
mérite 7 Je n'ose me livrer k tous les senti- 
piens qu'il excite au fond de mon cœur. Qui 
parle long-tems , parle trop sans doute ^ dit 
un hpmme illustre. Je ne connais point ^ 
continue-t-il , de discours oratoire ok il n'y 
ait des longueurs. Tout art a son endroit 
faible. Quelle tragédie est sans remplissage ?^ 
quelle ode sans strophe inutile ? Si cela est 
ainsi , messieurs , comme l'expérience le 
prouve, quelle retenue ne dois-rje pas avoir 
en m'exprimant pour la première fois dans 
l'assendblée la plus polie et la plus éclairée de 
l'univers* Ce discours si faible aura pour juge 
une compagnie qui l'est par son institution ^ 
de tous les genres de littérature j une com- 
^gnie toujours enviée et toujours respectée 
4è9. w uais^auQC » oii les pbces rechercbée% 
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avec ardeur , sont le terme de rambltion des 
gens de lettres ; une compagnie où se sont 
formés ces grands hommes qui ont fait re- 
tentir la terre de leur voix ; oii Bossuet , animé 
d'un génie divin, surpassa les orateurs les 
plus célèbres de Pantiquité dans la majesté 
et le sublime du discours j où Fénélon , plus 
gracieux et plus tendre , apporta cette onction 
et cette aménité qui nous font aimer la vertu 
^t peignent par-tout sa grande ame ; où Fau- 
teur immortel des caractères donna des mo^ 
dèles d'énergie et de véhémence. Je ne par^^ 
lerai pas de ces poètes , Tomement et la 
gloire de leur siècle , nés pour illustrer leur 
patrie et servir de modèles à la postérih|^ 
Je dois un hommage plus tendre à Çglcrqui 
çxcite du tombeau nos faibkes voîir par Tes- 
poir flatteur de la gloire, à qui Féloquence 
fut si chère et si naturelle , dans un siècle 
encore peu instruit ; ce tribut que j'ose lui 
rendre , me ramène sans violence à mon dé- 
plorable sujet. A la vue de tant de grands 
hommes qui n'ont fait que paraitrp sur la 
terre, confondus après pour toujours dans 
l'ombre étemelle des morts,, le néant des 
choses humaines s'offre tout entier à mes 
yeux , et je répète sans cesse ces tristes 
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paroles : le paavre et le rîche se sont ren^ 
contrés ; llgnorant et le savant , eehii qur 
charmait nos oreilles par son éloquence, et 
ceux qui écoutaient ses discours» la mort les- 
a tous égalés. 

L'Etemel partage ses dons ; îl dispense 
aux uns la science , aux autres l'esprit des af^ 
faires , à ceux-ci la force , à ceux-là Padresse ^ 
aux autres l'amour du travail ou les richesses ^ 
afin que tous les arts soient cultivés , et que 
tous les hommes s'entr'aident , comme nous 
l'avons vu d'abord} après avoir distribué le I 

genre humain en différentes classes, il assigne 
encore à chacune des biens et des maux mani* 
lestement compensés , et enfin pour égaler les 
hom^féJ^^^ parfaitement^ dans une vie plus 
parfaite et plus AuTaUe , pour punir l*abus 
que le riche a pu faire de ses feveurs, pour 
venger le faible opprimé , pour justifier sa 
bonté qui éprouve quelquefois dans les souf- 
frances le juste et le sage ; lui-même anéantit 
ces distinctions que sa providence avait éta- 
blies : un même tombeau confond tous les 
hommes j une même loi les condamne ou les 
absout} même peine et mêmeiavettr attendent 
le riche et le pauvre. 

vous , qui viendrez sur les nues peur jog^r 
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les nns et les autres ^ fils da Dieu très^haut ^ 
roi des siècles , à qui toutes tes nations et 
tous les trônes sont soumis, vainqueur de la 
mort! la consternation et la crainte marcheront 
bientôt sur vos traces ; les tombeaux fuiront 
devant vous; agréez dans ces jours d'horreur ^ 
les vœux humbles de l'innocence ! écartez loin 
d'elle le crime qui l'assiège de toutes parts , et 
ne rendez pas inutile votre sang versé sur la 
croiif. 
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ELOGE 

i>i Paul-Hip^olite-Emmanuel 
DE SEYTRES, ' 
Officier au régiment du Roi *. 

Ainsi donc j'étais destine à survivre k 
notre amitié , Hippolite , quand j'espérais 
qu'elle adoucirait tous les maux et tous les 

■ Cet ouvrage , où Yaavenargues fait l'éloge de son 
camarade et de son ami , est celui dont Fauteur faisait 
le plus de cas. Vraisemblablement tous ses lecteurs ne 
penseront pas comme lui. 

Paul-Hippolite-Emmanuel de Sejtres , fils aine' de 
Joseph de Sejtres , marquis de Caumont , académicien 
correspondant honoraire de Tacade'mie des Inscriptions 
et Belles-Lettres de Paris , et académicien de celle de 
Marseille, et d*£lisabeth de Donis , naquit le i5 août 
1724. D entra dans le re'giment dUnfanterie du roi , et 
s'étant trouvé à Tinvasion de la Bohème , il y périt au 
mois d'avril 1742. U n'avait pas encore dix-huit ans , et 
il est peut-être sans exemple qu'à cet âge , un jeune 
houmie ait eu le bonheur d'acquérir un ami si digne de 
^re soa éloge* 
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ennuis de ma vie jiisqa'à mon dernier soupir* 
Au moment où mon cœur ]Jein de sécurité 
mettait une aveugle confiance dans ta force 
et dans ta jeunesse , et s^ahandonnait à sa 
joie 9 6 douleur ! une main puissante ëtei^ 
gnait dans ton sang la source de la vie. La 
mort se glissait dans ton cœur, et tu la portais 
dans . le sein. Terrible , elle sort tout d'un 
coup au milieu des jeux qui la couvrent : tu 
tombes à la fleur de tes ans sous ses véritables 
efforts. Mes yeux sont les tristes témoins d'un 
spectacle si lamentable , et ma voix qui s'était 
formée à de si charmans entretiens, n'a plus 
qu'à porter jusqu'au ciel l'amère douleur de 
ta perte. O mânes chéris, ombre aimable , 
victime innocente du sort , reçois dans le sein 
de la terre . ces derniers ^t tristes hommages* 
Kéveille-toi , cendre immortelle f sois sensible 
aux gémissemens d'une si siocère douleur ! 

Il n'est pas besoin d'avoir fait beaucoup 
d'expérience des hommes pour combattre iRr 
dureté. En vain cherdUent - ils à la mort, 
par de pathétiques discours , à surprendre la 
compassion; comme ii$ l'ont rarement connue, 
il est rare aussi qu'ils l'excitent ; et leur mort 
ne touche personne. £lle est attendue , désirée, 
ou du moin^ bientôt oubliée de ceux qui leur 
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sont les plus proches. Tout ce qtri Tes envr— 
ronne , ou les hait , ou les méprise , ou le» 
envie , ou îes craint ; tous semblent avoir a 
leur pert« quelque intérêt déloumé. Les in-- 
difierens même osent j ressentir la barbare 
joie du spectacle: Après avoir cherché Tap- 
probation du monde pendant tout le cour» 
de leur vie , tefte en est la fin déplorable. 
Mais celui qui fait le sujet de ce discoure, n*a 
pas dÀ subir cette loi. Sa vertu timide et mo- 
deste n'irritait pas encore Fenvie. H n'avait 
que dix -huit ans. Naturellement plein de 
grâce , les traits ingénus , Pair ouvert ^ la 
physionomie noble et sage , le regard doux 
et pénétrant , on ne le voyait pas avec in- 
différence. D'abord son aimable extérieur 
prévenait tous les cœurs pour lui , et quand 
on était i^orlée de connaître son caractère , 
alors il fallait adorer la beauté de son nature?. 
Il n'avait jamais méprisé personne, ni envié , 
nniaî. Hors même de quelques plaisanteries 
qui ne tombaient que sur le ridicule , on ne 
l'avait jamais ouï parler mal de qui que ce soit. 
Il entrait aisément dans toutes les passions et 
dans toutes les opinions que le monde hlimc 
le plus, et qui semblent les plus bizarres. Elles 
ne le surprenaient point. 11 en pénétrait le 
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principe. Il trouvait dans ses réflexions des 
Tues pour le justifier : marque d'un génie 
élevé <[ue son propre caractère ne domine 
pas : et il était en effet cl'un jugement si 
ferme et si hardi , que les préjugés , même 
les plus favorables à ses sages inclinations » 
ne pouvaient pas l'en I rainer; quoiqu'il soit si 
Baturel aux hommes sages de se laisser mai« 
triser par leur sagesse : si modeste d'ailleurs , 
et si exempt d'anaour-propre , qu'il ne pouvait 
souffrir ses plus justes louanges , ni même qu'on 
parlât de lui : et si haut , dans un autre sens, 
que ks avantages les plus respectés ne pou- 
vaient pas l'éblouir. Ni l'âge , ni les dignités , 
ni la réputation , ni les richesses , ne lui iin- 
posaient : ces choses qui font unt impression 
si vive sur l'esprit des jeunes gens , n'assujé- 
tissaient pas le sien. Il était naturellement et 
sans effort au niveau d'elles. 

<^ui pourrait expliquer le caractère de son 
ambition qui était tout-à-la-fois si modeste et 
si fière ? Qui pourrait définir son amour pour 
le monde ? Qui aurait l'art de le peindre au 
milieu des plaisirs? Il était né ardent; son 
imagination le portait toujours au-delà des 
amusemens de son âge, et n'était jamais satis- 
faite ; tantôt on remarquait en lui quelque 
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chose de dëgagé et comme au-dessus du plaî-»* 
sîr 9 dans les chaînes du plaisir même : tantôt 
il semblait qu'épuisé , dessédié par son pro-* 
pre feu , son ame abattue languissait de cette 
langueur passionnée qui consume un esprit 
trop vif; et ceux qui confondent les traits et 
la ressemblance des choses , le trouvaient alors 
indolent. Mais au lieu que les autres faonunes 
paraissent au-dessous des choses qu'ils négli- 
gent , lui paraissait au-4essus ; il méprisait les 
affaires que Ton appréhende. Sa paresse n'a- 
vait rien de fiaiible ni de lent ; on y aurait 
remarqué plutôt quelque chose de vif et de 
fier. Du reste , il avait un instinct secret et 
admirable pour juger sainement des choses ^ 
et saisir le vrai dans l'instant On aunpt dit 
que , dans toutes ses vues , il ne passait jamais 
par les degrés et par les conséquences qui 
amusent le reste des honunes , mais que la 
vérité i sans cette gradation , se faisait sentir 
toute entière et d'une manière immédiate à 
S0&* corar et à son esprit , de sorte que la jus-» 
tesse de ce sentiment dans laquelle il s'arrê« 
tait le faisait quelquefois paraître trop froid 
pour le raisonnement , ok il ne trouvait pas 
toujours l'évidence de son instinct. Mais cela » 
bien loia de marquer quelque défaut de rai* 
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9on I prouvait $a sagacité* Il ne pouvait s'ag- 
sujétir à eipliquet par des paroles et par 
des retours fatigans ce qu'il concevait d'un 
coup-d'œil. Enfin , pour finir ce discours par 
les qualités de son cœur , il était vrai , géné- 
reux , pitoyable , et capable de la plus sûre 
et de la plus tendre amitié , d'un si beau 
naturel d'ailleurs qu'il n'avait jamais rien à 
cacber à personne, ne connaissant aucune de 
ces petitesses ( baines , jalousies , vanités), que 
l'on dérobe au monde avec tant de m3rstère , 
et qu'on verse au sein d'un ami avec tant de 
soulagement. Insensible au plaisir de parler 
de soi-même, qui est le nœud des amitiés 
faibles ; élevé , confiant , ingénu , propre 4 
détromper les geas vains chargés du Mcrcft 
accablant de leurs faiblesses, en leur faisant 
sentir le prix d'une naïveté modeste ; en un 
mot , né pour la vérin et pour faire aimer sur 
la terre cette haute modération qu'on n'a pas 
encore définie , qui n'est ni paresse, ni flegme^ 
ci médiocrité de géoîe , ni firoideur de tempe- 
rantent , ni effort de raisonnement , mais un 
instinct supérieur aux diimeres qui tiennent 
le inonde enchanté : on ne verra jamais dans 
Je même sujet , tant de qwilités réunies. O que 
cette idée est tirueile , après une mort si sou*- 
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daine I Ah ! du moins , s'il avidt connu toute 
mon amitié pour lui ! si je pouvais encore 
loi parler un moment ! s^il pouvait voir couler 
ces larmes ! . . • . Mais il n'entendra plus ma 
voix. La mort a fermé son oreille , ses yeux 
ne s'ouvriront pins : il n'est plus. O triste 
parole ! Malheureux jeune homme , quel bras 
t'a précipité au tombeau , du sein enchanteur 
des plaisirs ? Tu croissais au milieu des (leurs 

et des songes de l'espérance ; tu croissais 

O funeste guerre I ô climat redoutable ! ô ri<- 
goureux hiver ! ô terre qui contiens la ceadre 
de tes conquérans étonnés ! Tombeaux, mona- 
mens effroyables des faveurs perfides du sort l 
voyage fatal ! murs sanglans ! Tu ne sortiras 
pas du champ de la victoire, glorieuse vie* 
lime ; la mort t'a traîné dans im piège affreux; 
tu respires un air infecté ; l'ombre du trépas 
t'environne. Pleure, malheureuse patrie, pleure 
sur tes tristes trophées. Tu couvres toute l'Al- 
lemagne de tes intrépides soldats , et tu t'ap^ 
plaudis de ta gloire. Pleure y dis-je , verse des 
larmes ! pousse de lamentables cris I à grande 
peine quelques débris d'une armée si floris- 
sante reverront tes champs fortunés. Avec 
quels périls ! j'en frémis. Ils fuient. La faim, le 

désordre marchent sur leurs traces iurtives y 
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)a nuît enveloppe leurs pas , et la mort les suît 
en silence. Vous dites : £st-oe la cette armée 
qui semait l'effroi devant elle ? Vous voyez ; 
la fortune change : elle craint à son tour ; elle 
presse sa fuite à travers les bois et les neiges» 
Elle marche sans s'arrêter. Les maladies , la 
faim, la fatigue excessive, accablent nos jeu"^ 
nés soldats. Misérables ! on les voit étendus sur 
la neige , inhumainement délaissés. Des feux 
alluméft sur la glace éclairent leurs deroierg 
momens. La terre est leur lit redoutable. 

O chère patrie ! quoi ! mes yeux te revoient 
après tant d'horreurs ! En quel tems, en quelle 
détresse , en quel déplorable appareil ? O triste 
retour ! ô revers ! fortuné Lorrain , nos dis^ 
grâces ont passé ta cruelle attente : la mort a 
servi ta colère. Les tombeaux regorgent de 
sang. N'en sois pas plus fier! la fortune n'a 
pas mis à tes pieds nos drapeaux victorieux ; 
l'univers les a vus sur tes murs ébranlés , 
triompher de ta folle rage. Tu n'as pas vaincu ; 
tu t'abuses. Une main plus puissante a détruit 
nos armées. Ecoute la voix qui te crie : je t'ai 
chassé du trône et du lit impérial , oii tu te 
flattais de t'asseoir. J'élève et je brise les 
sceptres ; j'assemble et détruis les nations ; je 
donne à mon gré la victoire , le trépas, le trône 
it. i5 
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et les fers. Mortel , loat est né sous ma lou 
O Dieu f vous Pavée fait paraître. Vous ave^ 
dissipe nos armées innombrables ; vous ave2 
moissonné Fespoir de nos maisons. Hélas ! de 
quels coups vous frappez les têtes les plu9 
innocentes ! Aimable Hippoly te , aucun vice 
nlnfectait encore ta jeunesse. Tes années 
.croissaient sans reproche, et Taurore de ta 
vertu jetait un éclat ravissant. La candeur 
et la vérité régnaient dans tes sages discours 
avec Penjouement et les grâces. La tristesse 
déconcertée s'enfuyait au son de ta voix. Les 
désirs inquiets s'appaisaient. Modéré jusqac 
dans la guerre , ton esprit ne perdait jamais 
sa douceur et son agrément. Tu le sais , pro- 
vince éloignée , Moravie , théâtre funeste de 
nos marches laborieuses , tu sais avec quelle 
patience il portait ces courses mortelles. Son 
visage toujours serein effaçait l'éclat de tes 
neiges , et réjouissait tes cabanes. O puis- 
aions-nous toujours sous tes rustiques toits ! .. . 
Mais le repos succède à nos longues fatigues. 
Prague nous reçoit. Ses remparts semblent 
assurer notre vie comme notre tranquillité. 
O cher Hippolyte I la mort t'avait préparé 
cette embûche. A Pinstant elle se déclare, 
tu péris, la fleur de tes jours sèche comm6 



DE VAUVENARGUES. û'^^ 

Mierbe des champs; je veux te parler, je ren-» 
contre tes regards mouraDS qui me troublent. 
Je bégaye , et force ma langue. Tu ne m^en-* 
tends plusj une toîx plus puissante et plus 
importune parle à ton oreille effrayée. Le 
tems presse , la mort t'appelle , la mort te 
demande et t'attire. Hâte-toi , dit-elle , hâte* 
toi ; ta jeunesse m'irrite et ta beauté me 
blesse; ne fais point de vœux inutiles : je me 
ris des larmes des faibles , et j'ai soif du sang 
innocent : tombe , passe , exhale ta vie. — 
Quoi, sitôt! Quoi, dans ses beaux jours et 
dans la primeur de son âge ! Dieu vivant , 
vous le livrez donc à l'affreuse main qui l'op- 
prime. Vous le délaissez sans pitié. Tant de 
dons et tant d'agrémens qui environnaient sa 
jeunesse ^ ce mortel abandon... O voile fatal ! 
Dieu terrible ! véritablement tu te plais dans 
un redoutable secret. Qui l'eût cru ^ mon 
cber Hippolyte , qui l'eût cru ? Le ciel sem- 
blait prendre un soin paternel de tes jours ; 
et soudain le ciel te condamne , et tu meurs 
sans qu'aucun effort te puisse arrêter dans ta 
chute. Tu meurs. . . . O rigueur lamentable ! 
Hippolyte. . . . Cher Hippolyte , est-ce toi que 

je vois dans ces tristes débris ? Restes 

mutilés 4e la mort , quel spectacle affreux 
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vous m'offrez ! .... Ou fuirai- je ? Je vois par- 
tout des lambeaux flétris et sanglans , un tom- 
beau qui marche à mes yeux , des flambeaux 
et des funérailles. Cesse de m'effrayer de ces 
noires images , chère ombre , je n'ai pas trahi 
la foi que je dois à ta cendre. Je t'aimais vi- 
vant , je te pleure au tombeau. Ta vie com- 
blait mes vœux , et ta perte m'accable. Mon 
deuil et mes regrets peuvent - ils avoir des 
limites , lorsque ton malheur n'en a point. Va, 
je porte au fond de mon cœur une loi plus 
juste et plus tendre. Ta vertu méritait un 
attachement éternel j je lui dois d'éternelles 
larmes , et j'en verserai des lorrens. 

Homme in8u6&sant à toi-même, créature 
vide et inquiète , tu t'attaches, tu te détaches, 
tu t'aflliges , tu te consoles ; ta faiblesse par- 
tout éclate. Mais connais du moins ce prin- 
cipe : qui s'est consolé , n'aime plus î et qui 
n'aime plus , tu le sais , est léger , ingrat , in- 
fidèle , et d'une imagination faible , qui pént 
avec son objet. On dit : dans la mort , nul 
remède. Conclus : nulle consoladon à qoJ 
aime au-delà de la mort. Suppose un morocnl 
en toi-même : ce que j'ai de plus cher au 
monde est dans un péril imminent. Une bngue 
absence le cache. Je ne puis ni le secourir» 
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ni le joindre; et je me console, et je m'aban- 
donne aux plaisirs avec une barbare ardeur ! 
Faible image ! vaine expression ! nul péril 
n'égale la mort, nulle absence ne la figure. 
O cœurs durs ! vous ne sentez pas la forcé de 
ces vérités. Les charmes dHme amitié pure ne 
TOUS touchent que faiblement. Vous n'aimez , 
TOUS ne regardez que les choses qui ont de 
l'éclat. Pourquoi donc , mon cher Hyppolîte , 
n'admiraient - ils pas ta vertu dans un âge 
encore si tendre? Que peuvent-ils voir de 
plus rare ? Us veulent des actions brillantes 
qui puissent forcer leur estime ; et n'avais-tu 
pas le génie qui enfante ces nobles actions ? 
Mon enfant , ta grande jeunesse leur cachait 
des dons si précoces. Leurs sens n'allaient pas 
jusqu'à toi. La raison et le cœur de la plupart 
des hommes se forment tard. Us ne peuvent , 
parmi les grâces d'une si riante jeunesse , 
admettre un sérieux si profond. Us croient 
cet accord impossible. Ainsi ils ne t*ont point 
rendu justice ; ils ne peuvent plus te la rendre. 
Moi-même , pardonne , ombre aimable ; te& 
vertus et tes agrémens peut - être ne m'ont 
J)as trouvé toujours équitable et sensible. 
Pardonne un excès d'amitié qui mêlait à mes 
seniimens des délicatesses injustes* O comme 
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elles se sont promptement dissipées ! Qaaad 
la mort a levé le voile qu'elles avaient mis sur 
mes yeux , je t'ai vu tel que ma tendresse vou- 
lait que tu fusses dans ta vie. Mais pardonne 
encore une fois; car tu n'as jamais pu douter 
du fond de mon attachement. Je t'aimais 
même avant de pouvoir te connaître. Je n'ai 
jamais aimé que toi. Tes inclinai ions géné- 
reuses étaient chères a mon enfance ; avant 
de t'avoir jamais vu , mon imagination séduite 
m'en faisait l'aimable peinture. Cent fois eUe 
m'a présenté les grâces de ton caractère , ta 
beauté , ta pudeur , ta facile bonté. J'ignorais 
ton nom et ta vie, et mon cœur t'admirait, te 
parlait, te voyait, te cherchait dans la soli-' 
tude. Tu ne m'as connu qu'un moment ; et 
lorsque nous nous sommes connus , j'avais 
rendu mille fois en secret un hommage mys- 
térieux à tes vertus. Hélas ! un bonheur plug 
réel paraissait avoir pris la place do l'erreur 
de mes premiers vœux. Je croyais posséder 
l'objet d'une sk touchante illusion , et je l'ai 
perdu pour toujours. 

Qu'êtes - vous devenue , ombre digne de$ 
tieux? Meç regrets vont-ils jusqu'à vous ?.. « 
Je frissonne. • . . O profond abtme ! ô douleur t 
ô mort! ^ tonU)eauI voile obscur^ nuit im|^^ 
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nétrable , mystères de rëternitél Qui pourra 
calmer Tinquiétude et la crainte qui me dé- 
Torent? Qui me révêlera les conseils de la 
mort ? O terre ! crains-tu de violer le secret 
affreux de les antres? Tu te tais, tu prêtes 
l'oreille; tu caches ton sanglant larcin ; chaque 
instant augmente ma peine ; mon trouble in- 
terroge la cuit t et la nuit ne peut Téclaircir ; 
]'imp1ore les eîeux , ils se taisent Les enfers 
sont sourds à ma voix : toute la nature est 
muette ; Puni vers effra je repose. 

Ouvrez- vous , tombeaux redoutables ! Mânes 
solitaires , parlez , parlez. Quel silence in-* 
domptable ! à triste abandon ! ô terreur ! 
Quelle main tient donc sous son joug toute 
la nature interdite ? O Être étemel et caché » 
daigne dissiper les alarmes oii mon ame ia- 
firme est plongée. Le secret de tes jugemens 
glace mes timides esprits. Voilé dans le fond 
de ton être , tu fais les destins et les tems, et 
la vie et la mort , et la crainte et la joie , et 
l'espoir trompeur et crédule. Tu règnes sur 
les élémens et sur les enfers révoltés ; l'air 
frappé frémit à ta voix : redoutable juge des 
morts , prends pitié de mon désespoir. 

No (a. Cet ouvrage tftant on des plus faibles de l'auteur , 
«n'a pas paru mériter de noies. Edît. 
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AVIS DU LIBRAIRE. 

Cet avis se trouve dans la seconde e'dition des œuvre* 
de Vauvenargues , comineDoee par lui - même , i^ais. 
qui ne fiït achevée qu'après sa mort. 

U auteur avait résolu de ne point remettra 

dans cette nouvelle, édition, les deux pièces 

suivantes , les regardant comme peu assor^ 

tissantes aux matières sur lesquelles il avait 

écrit. Son dessein était de les rétaïflir dans 

lin autre ouvrage , oîi leur genre n^ aurait 

point été déplacé. Mais la nwrt qui vient 

de . V enlever , m^ôtant V espérance de. riçn 

avoir d^un homme si recommandable par la 

beauté de son génie ,par la noblesse de ses 

pensées, et dont V unique objet était de 

faire aimer la vertu xf^^ ^'^ î^^ ^ public 

me saurait gré de ne pas le priver de deux^ 

écrits aussi admirables pour le fonds , que 

pour la dignité et l'élégance qvec lesquelles 

ils sont traités. 
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MÉDITATION 

SÛR LA^ FOI, 



Xlstr^Eux sont ceux qui ont une foi sensible ;; 
et dont Tesprit se repose dans les promesses 
de la religion! Les gens du monde sont dé^ 
sespérés $î les choses ne réussissent pas selon 
leurs désirs. Si leur vanité est confondue , 
s'ils font des fautes , ils se laissent abattre à la 
douleur : le repos , qui est la fin naturelle des 
peines , fpmente leurs inquiétudes ; l'abon- 
dance , qui devait satisfaire leurs besoins, les 
multiplie ; la raison , qui leur est donnée pour 
calmer leurs passions, les perd; une fatalité 
marquée tourne contre eux-mêmes tous leurs 
avantages. Ls^ force de leur caractère, qui 
leur servirait à porter les misères de leur for-^ 
tune s'ils savaient borner leurs désirs, les 
pousse a de$ extrémités qui passent toutes 
leurs ressources, et les fait errer hors d'eux- 
xnêmes loin des bornes de la raison. Ils se per-* 
4çnt <l^s leurs chimères; et pendant qu'ils y 
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sont plongés, et pour ainsi dire abtmés , la vieil- 
lesse^comme un sommeil doni on ne pent pas^ 
se défendre vers la fin d'un jour laborieux ^ 
les accal^e et les précipite dans H longue 
Buit du tombeau. 

Formez dog;ic vos projets, hommes ambi-^ 
lieux Jorsque vous le pouvez encore } hâtes- 
vous , achevez vos songes ; poussez vos su- 
perbes chimères au période des cho(ses hur 
maines. Elevés par cette illusion au dernier 
degré de la gloire , vous vous convaincrez par 
vous * mêmes de la vanité des fortunes : k 
peine vous aurez atteint , sur les. ailes de la 
pensée , le faite de Pélévation , vous vous sen^ 
tirez abattus ; votre joie mourra , la tristesse 
corrompra vos magnificences, et jusque dans 
cette possession imaginaire des faveurs du 
monde, vous en connaîtrez l'imposture^ O mor- 
tels! Tespérance eqivre; maïs la possessioa 
sans espérance , même chimérique , traîne le 
dégoût après elle : au comble des grandeur^ 
du monde , c'est là qu'on en sent le néanL 

Seigneur, ceux qui espèrent en vons,s'éIèr 
vent sans peine au-dessus de ces réflexions 
accablantes. Lorsque le cœur , pressé sous le 
poids des affaires , commence à sentir la tris-. 
tesse,il$ se réfugient dans vos bras; et Ik^ 
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oubliant leurs douleurs , ils puisent le courage 
et la paix à leur source. Vous les échauffez 
sous vos ailes et dans votre sein paternel; 
vous faites briller à leurs yeux le flambeau 
sacré de la foi ; l'envie n'entre pas dans leur 
cœur; l'ambition ne le trouble point; l'injus* 
tice et la calomnie ne peuvent pas même 
l'aigrir. Les approbations , les caresses , les 
secours impuissans des hommes, leurs refus , 
leurs dédains » leurs infidélités ne les touchent 
que faiblement; ils n*en exigent rien; ils n'en 
attendent rien ; ils n'ont pas mis en eux leur 
dernière ressource : la foi seule est leur saint 
asile, leur inébranlable soutien. Elle les con- 
sole de la maladie qui accable les plus fortes 
âmes , de l'obscurité qui confond TorgueU des 
esprits ambitieux, de la vieillesse qui renverse 
sans ressource les projets et les vœux outrés » 
de la perte du tems qu'on croit irréparable , 
des erreurs de l'esprit qui l'humilient sans fin ^ 
des difformités corporelles qu'on ne peut ni 
cacher ni guérir, enfin des faiblesses de l'ame, 
qui sont de tous les maux le plus insuppor- 
table et le plus irrémédiable. Hélas ! que vous 
êtes heureuses, âmes simples, âmes dociles I 
vous marchez dans les sentiers sûrs. Auguste 
religion l douce et noble créance , comment 
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peut-t>n vivre sans vous ? El n'esl-îl pas bîea 
manifeste qu'il manque quelque chose aux 
bomnies , lorsque leur orgueil vous rejette ? 
Les astres, la terre, les cîeux suivent, dans 
un ordre immuable , réternelle loi de leur 
être : toute la nature est conduite par une 
sagesse éclatante ; Tliomme seul flotte au gré 
de ses incertitudes et de ses passions tyran- 
laïques, plus troublé qu'éclairé de sa faible 
raison. Misérablement délaissé , conçoit - on 
qu'un être si noble soit le seul privé de I9 
règle qui règne dans tout l'univers ? ou plutôt 
n'est-il pas sensible que n'eu trouvant point 
de solide hors de la religion chrétienne, c'est 
celle qui lui fut tracée avant la naissance des 
cieux ? Qu'oppose l'impie a la foi d'une auto- 
rité si sacrée? Pense -t-il qu'élevé par-dessus 
tous les êtres ^ son génie est indépendant? Et 
qui nourrirait dans ton cœur un si ridicule 
tnensonge , être infirme ? Tant de degrés de 
puissance, d'intelligence , que tu sens au-delà 
de toi , ne te font-ils pas soupçonner une sou- 
yeraîne raison? Tu vis, faible avorton de 
l'être, tu vis, et tu t'oses assurer que l'Être 
parfait ne soit pas. Misérable , lève les yeux ,. 
regarde ces globes de feu qu'une force incou- 
îiue condense. Ecoute, tout nous porlt à croire 



DE VAUVENARGtJES. riSy 

que des êtres si merveilleux n'ont pas le se- 
cret de leur cours ; ils ne' sentent pas leur 
grandeur ni leur éternelle beauté; ils sont 
comme s'ils n'étaient pas. Parle donc; qui 
jouit de ces êtres aveugles qui ne peuvent 
jouir d'eux-mêmes? Qui met un accord si 
parfait entre tant de corps si divers , si puis* 
sans, si impétueux? D'oii naît leur concert 
étemel ? D'un mouvement simple , incréé ... « 
Je t'entends ; mais ce mouvement qui opère 
ces grandes merveilles , les sait-il , ne les sait- 
il pas? Tu sais que tu vis; nul insecte n'ignore 
sa propre existence ; et le seul principe de 
l'être, i'ame de l'univers.... O prodige I ô blas-» 

phême I l'âme de l'univers O puissance 

invisible! pouvez-vous souffrir cet outrage! 
Vous parlez , les astres s'ébranlent, Têtre sort 
du néant , les tombeaux sont féconds ; et l'im- 
pie vous défie avec impunité ; il vous brave j 
il vous nie. O parole exécrable! il vous brave t 
il respire encore, et il croit triompher de 
vous. O Dieu ! détournez loin de moi les effets 
de votre vengeance. O Christ! prenez «moi 
sous votre aile. Esprit saint , soutenez ma foi 
jusqu'à moja dernier soupir. 
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PRIÈRE, 



O Dieu ! qu*ai-je fait? Quelle offense arme 
votre bras contre moi ? Quelle malheureuse 
faiblesse m^attire votre indignation ? Vous 
versez dans mon cœur malade le fiel et Tennui 
qui le rongent; vous séchez Tespérance au 
fond de ma pensée ; vous noyez ma vie d'à-* 
mertume ; les plaisirs, la santé , la jeunesse , 
m'échappent ; la gloire , qui flatte de loin les 
songes d'une ame ambitieuse ; vous me ra« 
vissez tout 

Être juste , je vous cherchai sitôt que je pus 
vous connaître; je vous consacrai mes hom- 
mages et mes vœux innocens dès ma plus 
tendre enfance, et j'aimai vos saintes rigueurs. 
Pourquoi m'avez - vous délaissé ? Pourquoi » 
lorsque l'orgueil, l'ambition, les plaisirs m'ont 
tendu leurs pièges infidèles ?. . . . C'était sous 
leurs traits que mon cœur ne pouvait se pas- 
ser d'appui. 

J'ai laissé tomber un regard sur les dons 
enchanteurs du monde , et soudain vous m'avez 
quitté; et les ennuis, les soucis, les remords , 
les douleurs ont en foule inondé ma vie. 
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O mon ame I montre - toi (brte 4ati8 cet 
lîgoareutes ëpr^uves^ sois patMmte^ espère à 
loa Dieu ; tes maux fiabront; rien n'est stable •. 
la terre elle-même et les cienx a^évaBoduront 
comme mi songe. Ta vois ces nations et ces 
trônes qui tiennent la terre asservie : tout 
cela périra. Ecoute , le jour du Seigneur n'est 
pas loin , il viendra ; l'univera surpris sentira 
les ressorts de son être épuises ^ et se^ ftmde* 
mens ébranlés : Taurore de l'éternité luira 
dans le fond des tombeaux , et la mort n'aura 
plus d'asiles. 

O révolution effroyable I L'bomicide et Tin-* 
cestueux jouissaient en paix de leurs crimes i 
et dormaient sur des fits de fleurs ; cette voix 
â frappé les airs ; le soleil a fait sa carrière , la 
face des cieux a changé. A ces mots, les mers; 
fts montagnes , les forêts, les tgmbeaux fré- 
missent, la nuit parle , les vents s'appellent. 

Dieu vivant I ainsi vos vengeances se décla- 
rent et s'accomplissent j ainsi vous sortez du 
silence et des ombres qui vous couvraient. O 
Christ ! votre règne est venu. Père, Fils, Esprit 
étemel , l'univers aveuglé ne pouvait vous 
comprendre. L'univers n'est plus ; mais vous 
êtes; vous jugez les peuples. Le faible, le fort , 
l'innocent , l'incrédule , le sy^rllège , tous sont 



^ 



V. 



34o OEUVRER 

devant tous. Qael spectacle f je me tais, mon 
ame se trooble et s'égare en son propre fonds* 
Trinité formidable au crime , recevez me& 
humbles honmiages. 

Nota. On a dit» et il passe même pour constant parmi 
les personnes qui ont le pins connu Vauvenai^es , que 
la prière précédente ^tait le résultat d'une espèce de 
d^fi qu'on avait fidt à Vaurenargues » d'ëcrire tout oa 
morceau de prose en vers blancs » de manière k ce qu*oit 
ne s'en aperçût pas » à moins d'être averti. Cestce qu'il 
a fait dans cette prière. Pour peu qu'on y b&it attention , 
on la trouvera entièrement composée de vers ayant tous 
le nombre des pieds qu'il &ut pour composer un vers 
français , et remplissant presque tous les autres condi- 
tions nécessaires du vers« excepté la rime. Au reste , 
quoi qu'on puisse penser de cette anecdote , il &ut re- 
marquerque , par-tout oii Vanvenargues a pris un ton 
élevé y il a ad(q>té la même manière j et l'éloge du jeui^e 
de Sejrtres en particulier est presqu'entièrement danA 
ce genre* Edit.. 

f 
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AVIS DE L'ÉDITEUlt. 

Les morceaax suïrans n'ont jamais été 
Imprimés. I^e Traité sur le libre arbitre , et 
la BJponse à quelques objections ^ offrent une 
si grande conformité pour le fonds des idées 
avec les deox morceaux qui suivent immé- 
diatement sous le titre de la Liberté, et de 
Héponse aux conséquences de la nécessité, 
qu'on ne peut guères s'crapêcber d'y voir une 
même suite de réflexions , soumises seulement 
à un second (favail , et refondues dans une 
antre forme. On ne sait quel a été le premier 
}kt ; on observera seulement que les deux mor- 
cùux les premiers semblent participer rooins 
qui les deux antres de cette manière libre, 
animée , intéressante , qui parait naturelle à 
Vauvenargnes. Les morceaux qui suivent, 
quoique bien certainement de lui, semblent 
«'éloigner encore davantage du caractère gé- 
néral de 1 leu de 
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cette philosophie conBolante et donce qni fut 

le charme de ses ouvrages , et qui parait avoir 

été le trût distiactif de son caractère , qu*oa 

aérait tenté de les prendre quelquefois pour 

des e 
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TRAITÉ 

s U K 

LE LIBRE ARBITRE. 

I L y a deux ptùsuDces dans les hommes > 
J'uue active et l'aulre passive ; la puissance 
active est la faculté de se mouvoir soi-même } 
la puissance pasûve est la capacité d'être mû. 

On donne le nom de liberté à la puissance 
active ; ce pouvoir qui est en nons d'agir , ou 
de n'agir pas et d'agir du sens qui nous plaît , 
est ce que l'on est convenu d'appeler libre 
vbitre. Ce libre arbitre est en Dîeu sans 
bwies et sans restriclioD , car qui ponrrait 
anjkter l'action d'un Dieu tout - puissant. Il 
est aussi dans les hommes, ce libre arbitre; 
Dieu leur a donné d'agir au gré de leurs 
volontés ; mais les objets extérieurs nons con- 
Irugnent quelquefois, et notre liberté cède à 
leurs impresfflons. 

Un homme aux fers a sans fruit la force 
de M par un 
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ordre snpériear , la liberté menrt sons ses 
cbaioes ; un misérable à la torture retieat 
eocore moins de puissance : le premier n'est 
contraint que dans t'actioo du corps , celui-ci 
ne peut pas même varier ses sentimeos ; le 
corps et l'esprit sont gênés dans un degré 
presque égal } et sans cherclier des exemples 
si loin de notre sajet , les odeurs , les sons , les 
saveurs , tous les objets des sens et tous ceux 
des passions nous affectent malgré noofi; ■per- 
sonne n'en disconviendra. Notre ame a donc 
élé formée avec la piûssance d'agir j maïs il 
n'est pas tonjoars en elle de conduire son | 
action , cela ne pent se mettre en dovte. ^ 

Les hommes nç soQ;t p^s assez aveuglés 
pour ne pas apercevoir une si vive lumière . 
et pourvu qu'on leur accorde qu'ils sont K-f 
bres en d'autres occasions, ils sout cotttewi^ 

Or , il est impossible de 1«up refoser ce ^^• 
nier point, il y ai^rait de k nauvaise foi 9^ 
nier : cependant ils se trompent dans les c<m- 
séquences quils, en tire^it , car iU Kgardent 
cette volonté qui conduit leurs actions comme 
I9 premier principe de tout ce qui est en eux, 
et comme uo principe ludépendant : lenti- 
ipent qui est faux de tout point j car la vo- 
lonté 1 tint com- 
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batla , qui a son objet en sa puissance ou qui 
du moins croit l'avoir; et même eo Eapposant 
que ce n'est pas cela , chi n'évite pas de tombelr 
dans une extrême absurdité. Suirez bien mon 
raisonnemient : je demande k ceux qui re- 
gardent œtte volonté souveraine comme le 
principe suprême de tout ce qu'ils trouvent 
en eux , s'il est vrai que la volotité soH eo 
nous le premier principe , tout nie doit-il pas 
dériver de ce fond et de cette tanse? Cepen- 
dant combien de pensées -qvâ ne sont pas 
volontaires , combien même dé Volontés op- 
posées les uses aux autres I qbeF càbos ! quelle 
confusion ! Je sais bien que l'on nie dira ^ue 
la volonté n'est la Cause que de nos actions 
volontaires » et que c'est seidement alors 
qu'elle est principe indépendant. C'est déjà 
;im'accoiderbeancoup;mafi ce nWpa»eiicore 
'.assez 4 et je nie que la voldUlé soit jamais Ib 
preiAier principe , c'est au cbnttaire le dernier 
ressort de l'ame, C'eàt l'aiguille qui marque 
les benres sur une pendule , et qui la pousse 
à sonner. Je eoiivieus qu'elle détermine no& 
actions., mais elle est elle-même détentimée 
s ressort» 
tuels ; car 
pensées , 
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et Matez soaTeot nos actions > II ne peut s'eà 
Boivre de là qu'elle en soit le premier prin- 
cipe : c'est précisément le contrûre , et l'on, 
n'a point de Tolonlé qui ne soit un effet de 
qaelqae passion on de quelque réflexion. 

Un homme sage est mis à une mde épreuve ; 
l'appât d'un plaisir trompeur met sa raison 
en péril , mais une volooté plus forte le tir» 
de ce mauvais pas : vous croyez que sa vo- 
lonté rend sa raison victorieuse ? Si voaa j 
penses tant soit peu , vous déconvrirea aa 
contraire, que c'est sa raison toute seule qui 
fait varier sa volonté ; cette volonté com- 
battue par une impression dangereuse aurait 
péri sans ce secours: il est vrai qu'elle vainc 
un sentiment actuel , mais c'est par des idées 
actuelles , c'est-k-dire par sa raison. 

Le même homme succombe en une autr^ 
occasion , il sent irrésistîUeinent que c'est 
parce qu'il le veut : qu'est-oe donc qû le fait 
agir ? Sans doute c'est sa volonté ; mus sa 
volonté sans règle s'est elle formée de soif 
n'est-ce ] 
son cœur 
je veux I 
manifeste 
font des 
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MDtiment, et que dans celui-ci le sHitiment 
prévaut , parce qu'il se trouve pltu vif ou 
que les idées sont fixa faibles. Mais il ce 
tiendrait qu'à ce sage de fortifier ses idées « 
il n'aurait qu'à le vouloir. Oui , le vouloir for- 
tement ; mais afin qu'il le veuille unsi , ne 
faudrait-il pas jeter d'anires pensées dans son 
ame, qui Peûgagent k vonloir ? Voua n'en dis- 
conviendrez paa , si vous vous consultez bien ; 
convenez donc avec moi que nous agissons 
souvent selon ce que nous voulons , mais que 
noua ne voulons jamais que selon ce que nous 
sentons on selon ce que nous pensons ; nulle 
volonté sans idées ou sans passions qui la 
précédent. 

Un bomme tire sa bourse , me demanda 
pair on non :• je lui réponds l'un on l'autre. 
. N'est-ce pas ma volonté seule qui détermine 
ma voix? Y a-t-il quelque jugement on qael- 
Ique passion qui devance ? L'on ne voit pas plus 
de rûson à croire que c'est pair qu'impair ; 
donc ma volonté naît de soi , donc rien ne 
la détermine. Erreur grossière, ma volonté 
pousse ma voix , le pair et l'impair sont posû- 
bles f l'un est aussi caché que l'autre , aucun 
n'est donc plus apparent. Mais il faut dire 
pair on : 'écbauffe , 
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les idées àe pair et d'impair Se sacoèdént aveo 
vllesse mêlées de cf aidte et de joie ; lldëë du 
pair se présente avec ou nyoa d'e&pà>aDce^ 
La réflexion est inotile , il fant qoe je me dé^ 
termine , c'est one nécessité; et sur cela je 
dis pair , parce qtie pair en ce moment se 
présente k mon esprit 

Cherchez-Toua va autre exemple? Levés 
toa bras vers le ciel ; c'est aatant que toos le 
Tondrez que cela s'exécutera j mais tous d6 
le vondrex que pour faire nn essai du pouvoir 
de la volonté, ou p?r quelque autre motif^ 
sans cela , je vous assure que vous ne le von-r 
drez pas. Je prends tous les hommes à témoin 
de ce que je dis là } j'en appelle à leur expé- 
rience. J'exposerai des raistms pour prouver 
mou sentiment et le rendre inébranlable par- 
un accord merveilleux ; mais je crois que ces 
exemples répandront im jour sensible sur c< 
qui me reste à dire ; ils applaaironl potrt 
voie. 

Soyes cependant persuadé que ce qui dé- 
robe à l'esprit le mobile de ses actions , n'est 
que leur vl 
au moment 
Lorsque l'î 
évanoui, hs 
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plus : l'on ue le trouve pins en soi , et l'on 
doute qu'il y ait été ; mais ce serait un vice 
énorme que l'on eût des volontés qaî n'enaseot 
point de principe. NoS actions iraient au ha* 
card; il n'y aurait plus que des caprices ; tout 
ordre serait renveraé. Il ne suffit donc pas de 
dire qu'il est vrai que la réflexion on le sen- 
tinienl nous conduise j nous devons encore 
ajouter qu'il serait monstruâux que cela ne 
fikt pas. 

L'homme est faible , on eti convient ; ses 
^enlimens -sont trompeurs y ses vues sont 
courtes et fausses. Si sa volonté captive n'a 
pas de guide plus sur , elle égarera tous ses 
pas. Une preuve, naturelle qu'elle en est ré* 
duite là , c'est qu'elle s'égare en effet ; mais 
ce guide, quoiqu^incertain , vaut mieux qu'un 
lostinct aveugle. Une raison imparfaite est 
bewcoup au-dessus d'une absence de raison* 
liSaison débile de l'homme et $ts sentimens 
illusoires le sauvent encore néanmoins d'une 
infinité d'erreurs. L'homme entier serait abruti 
f'il n'avait pas ce secours. II est vrai qu'il est 
I per- 
•tage ; 
aulra 
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NoB-seiilement il répugne qa'îl y ait deux 
êlres parfaits ; mais il est en même - teros in»> 
possible que deax êtres iadépendans pùissezit 
subsister ensemble si l'un des denz est parfait, 
parce qae la perfection comprend nécessai- 
rement nne puissance sans bornes , éternelle , 
ïntermptîble , et qu'elle ne serait pas telle 
tout ne lui était pas soumis. Aînû Dieu serak 
imparfait sans la d^tendance des hommes ; 
cela est plus clair que le jour. 

Personne , dites-TOus , ne doute d'un prin- 
cipe « certain ; cependant ceux qui soutien- 
nent que la volonté peut tout , et qu'elle est . 
le ]^mier principe de toutes nos actions , 
ceux-là nient, sans y prendre garde , la dé-* 
pendance des hommes à l'égard du Créateur,' 
Or, Toilà ce que j'attaque ; voilà l'objet de ce 
discours. Je ne me suis attaché à prouver la 
dépendance de la volonté à l'égard de^os 
idées, que pour mieux étahUi par- là i9|re 
dépendance totale et continue de Dieu. 

Vous comprenez bien par-là que j'établis 
aussi la nécessité de toutes nos actions et 
de toi 
juste 1 
Tonsi 
gré Cl 
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et la solation de ce nœud, ^ai fera disparaître 
les ombres qni peuTent encore nous troubler. 
Mais pour revenir k présent au dogme de 
la dépendance , comment se peut-on Bgarer 
les hommes indépendans ? Leur esprit n'est*il 
pas créé , et tout être créé ne dépend-il pas 
des lois de sa créaUon ? Peut-il agir par d'au- 
tres lois que par celles de son être 7 et son 
être n'est-ce pas l'oeuvre de Dieu? Dieu sus- 
pend, direz-TOUS, ses lois pour luaser agir 
son ouvrage ; mauvaise raison : l'honame n'a 
rien en lui-même dont il n'ût reçu le prin- 
. cipe et le germe en sa naissance. L'acliou 
n'est qu'un effet de l'être ; l'être ne nous est 
' point propre ; l'action le serait-elle ? Dieu sus- 
pendant ses lois , l'homme est anéanti ; tonte 
action est morte en lui. D'oii tirerait -il la 
force et la puissance d'agir , s'il perdait ce 
. a reçu ? un être ne peut agir que par ce 
fest en lui. L'homme n'a rien en lui-même 
! le Créateur n'y ait mis. Donc l'homme ne 
peut agir que par les lois de son Dieu. Com- 
ment changerait-il ces lois , lui qui ne subsiste 
elles? 
ivepar 
er , on. 
i d'ac- 
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tuMi qne celle qu'on lui imprime ; dtez-en c« 
qa'OD y a mis , ce n'est plus qu'une mscbine 
sans force et sans mouTement. Cette compa- 
raison est juste pour tout ce qui est créé; mai» 
il y a cette différence entre. les ouvrages des 
liommes erles ouvrages de Dieu, que les 
productions des hommes ne reçoivent d'eaz 
qu'un mode , une forme périssable , et pea- 
vent être dérangées , détraites oa conservées 
par d'antres hommes ; mais les ouvrages de 
Dieu ne dépendent que de lui , parce qu'il ^ 
est l'auteur de tout ce qui existe, non-seu-t' 
lement pour la forme , mais aussi pour la \- 
matière. Rien n'ayant reçu l'existence qne 
de ses puissantes mains , W ce peut y avoir 
d'action dont il ne soit le principe. Tout 
les Êtres de la nature n'agissent les uns 
sur lei 
et nie 
créatif 
puisse 
le ser 
si sa 
ses idi 
im|He 
prend) 
Tinflui 
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loDté de l*boinine * rompre la chaîne iavisi- 
ble qui lie toutes ses actions , n'est - ce pas 
l'affranchiT dé Dieu ? Si vous faites la volonté 
tout-à-fait indépendante « elle n'est plus sou- 
mise à Dieu ; sî elle est toujours soumise à 
Dieu , elle est toujours dépendante ; rien n'est 
si certain que cela. Gomment concevoir ce- 
pendant que la créature se meuve en quel- 
que instant que ce soit par une impressioa 
différente de celle du Créateur. J'ai prouvé 
plus clair que le jour combien cela était im- 
posable. Eh (pourquoi se révolter contre notre 
' dépendance , c'est par elle que nous sommes 
flous la main du Créateur , que nous sommes 
\prolégés , encouragés , secourus , que nous 
gênons k l'infini, et que nous pouvons nous 
promettre une sorte de perfection dans le sem 
de l'être parfait: et d'ailleurs cette dépendance 

Îeint point la liberté qui nous estsî précieuse, 
pus aï promis d'accorder ce qui parait in- 
ipatible , suivez-moi donc bien , je vous 
prie. Qu'entendez-voDS par liberté ? n'est- ce 
pas de pouvoir agir selon votre volonté : com- 
prenez-vous autre chose , prétendes-vous rien 
de plus ? Non , vous voitk satisfait ; eb bien je 
le suis anssi. Mais sontfez-vous un moment, 
yoye^ s^il es nté de 
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l*hoaiiue soit conforme qaelqnefois à celle da 
Créateor. Assnrémrait cela est irès-posnble^ 
Toas ne le nieres pas ; cependant dans cette 
occaûon rhomme &it ce qae Dieu vent , il 
agit par la volonté de celui qoî l'a mis an 
monde , l'on n'en peot disconvenir ; mais cel« 
ne l'empêche point aossi d'agir de plein gré. 
PTest-ce pas là toutefois ce qu'on appelle être 
libre? manqae-t-onde liberté lorsque l'on fait ce 
.que l'on veut? Vous voyez donc clairement 
que la volonté n'est point indépendante de 
IMeu , et que la nécessité ne suppose pas 
toujours dépendance involontaire ; nous sui- 
vons les lois étemelles en suivant nos propres 
deùrs , mais nous les suivons sans contrainte, ?' 
et voilà notre liberté. Subtilité, direz- vous,! 
ce n'est point agir de soi-même que d'agirr 
par nne ïmpresNon et des lois étrangères. 
Mais voos raisonnez-là sur un principe fay^j 
l'impression et les lois de Bien ne nous St 
point étrangères , elles constituent notre e^ 
sence , et nous n'existons qu'en elles. Ne 
dites-TOQS pas: mon corps, ma vie, ma santé, 
mon ame; pourquoi ne direz- vous pas: ma 
volonté, mon action? Croye^vous votre ame 
.étrangère parce qu'elle vient de Dieu et 
qu'elle n'existe au'en lui ? VjiUk Voloalé, votre 
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action sont des prodnctioDS de votre ame; 
elles sont donc vôtres aossi. 

Mais en ce cas-là, dires-Toos, la liberté 
n'est qa'nn nom , les hommes se croyaient li- 
bres en suÎTant leur volonté ; c'était une er- 
reoT manifeste. Vons vous égarez encore , les 
hommes ont eu raison de disUngner deux 
états extrêmement opposés ; ils ont nommé 
liberté la puissance d'agir par les lois de leur 
être , et nécessité la violence que souffrent 
ces mêmes lois. C'est toujours Dieu qui agit 
dans toutes ces drconstaoces ; maïs quand il 
nous ment malgré nous ,'Cela s'appelle con- 
trainte ; et quand il nous conduit par nos 
^opres denrs , cela se nomme liberté. U 
fellait bien deux noms divers pour désigner 
-deox actions différentes ; car encore que le 
principe soit le même , le sentiment ne l'est 
p^ Mus an fond aucun bomme sage n'a 
jaAis pu ni dû étendre ce terme de liberté 
justes k l'indépendance : cela cboqae trop 
la raison , l'expérience et la piété. Ce qni 
fait pourtant illusion aux partisans du libre 
arbitre , c'est le sentiment intérieur qu'ils en 
trouvent dans leur constnence , car ce sen- 
timent n'est pas faux : que ce soit notre rai- 
son ou ., c'est 
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pons qui nous déterminons ; il y anraït de la 
folieà distinguer sespens^es ousessenlimens 
de sm. Je pnis me mettre an régime pour ré- 
tablir ma santé , pour mortifier mes sens-on 
poar qnelqae antre motif : c'est toujours moi 
qui agis, je ne fais que ceqaejeTeux; je suis 
4onc libre , je le sens » et mon sentiment est 
fidèle. Mus cela n'empêche pas que mes to- 
Jonlés ne tiennent aux idées qni les précèdent ; 
leur chaîne et leur liberté sont également sen- 
■ibles, car je sais, par expérience, qae jeiais 
œ qae je veux; mais la même «xpérience ; 
m'enseigne que je ne veux que ce que mes 
sentimens ou mes pensées m'ont dicté. Nulle 
volonté dans les hommes qui ne doive sa direc-- 
tion à leurs ten^ramens , à leurs raisonne-' 
mens et a leurs sentimens actuels. 

Sur cela, l'on oppose encore l'exemple des 
malhei 

contre ' 
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Mats ce raisonncmetit est faible ; les contra-^ 
dictions apparentes qui lui servent comme 
d'appui , sont £iciles à lever. Un libertin qui 
connaît le Vrai bien , qui le veut et qui s'en 
écarte , n'y renonce nullement. 11 se fonde sur 
sa jeunesse , sur la bonté divine ou sur la pé-^ 
nitence; il perd de vue son objet naturel; l'i- 
dée en est dans sa mémoire, mais il ne la 
rappelle pas; elle ne paraît qu'à demi ; elle est 
éclipsée dans la foule; àes sentimens plus vi& 
l'écartent , la dérobent , l'exténuent ; ces sen* 
timens inypériêux remplissent la capacité de 
fiOB esprit corrompu. Prenez cependant le 
même homme au milieu de ses plaisirs, pré-^ 
sentea-lui la mort prête à le saisir, qu'il n'ait 
plus qu'un seul jour à vivre , que le feu ven- 
geur des crimes s'allume à ses yeux impurs et 
brûle tout autour de lui ; s'il lui reste un rayon 
de Soi , s'il espère encore en Dieu , si la peur 
n'a pas troublé son ame lâche et coupable , 
croyez-vous qu'il hésite sdors à fléchir son juge 
irrité , et a se couvrir de poussière devant la 
majesté de Dieu qui va le juger ? ' 

Tout ce qu'on peut dire k cela , c'est que le 
Jnen lé iplus grand ne nous remue pas tou<« 
jours , mais celui qui se fait sentir avec plus de 
vivacité. L'îUuakm est de confondre des sout 
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venin langoissaos avec des idées très-vives « 
ou des notions qui reposait daps le sein de la 
nénioire stcc def) idées présentes et des senli- 
Biens actuels. 11 est oertaîu cependant que des 
idées absentes ou des idées affaiblies ne peu* 
vent guère plus sur aoos que celles qu'on n*a 
jamais eues. 

Ce sont donc nos idées actnelles qui font 
naître le sentiment , le sentiment la volonté , et 
la volonté l'actioQ' Nous avons très ' souvent 
des idées fort contraires et des sentimecs op* 
posés. Tout est casent à l'esprit , tout s'y peint 
presque a-Ia-fois , du moins les objets s'y soc* 
cèdent avec beaucoup de vitesse et forment 
des désirs en foule; ces dennssont combattus, 
nul n'est proprement volonté, car la volonté 
dédde ; c'est incertîtade , anxiété. Mais les 
idées les plossensiblei, les plus entières, les 
plus vives l'emportent enfin sur les antres ; le 
désir qui prend le dessus, diange en même 
tems djé nom et détermine notre action. 

Lei philosophes nous assorent que le bien et 
le inal sont les deux grands principes de toutes 
les actiouB hanuJDea.I.e bien produit l'amour, 
le désir et la joie ; le mal est suivi de tristesse , 
de crainte , de haîne, d'horreur. Les idées de 
Tune 
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Qaelques-ttns pensent que le mal agit plus 
sur nous ; que le bien ne nous détermine point 
d'une manière immédiate , mais par l'inquié- 
tude on mal-aise qui fait le fond des désirs. 
Tout cela n*est pas essentiel : que ce soit par ce 
mal-aise qu'un bien imparfait laisse en nouis , 
que le coeur se détermine , ou que le bien et 
le mal nous meuvent également d'une manière 
immédiate , il demeure inébranlable , dans l'une 
et l'autre hypothèse , que nos passions et nos 
idées actuelles sont le principe universel de 
toutes nos volontés. Je crois l'avoir démontré 
d'une manière évidente ; mais conune les 
exemples sont bien plus palpables que les 
meilleures raisons , je veux en donner encore 
tm. Vous y pourrez suivre à loisir tous les 
mouvemens de l'esprit. 

Représentez - vous donc un homme d'une 
santé languissante et d'un esprit corrompu; 
placez - le auprès d'une femme aussi corrom- 
pue que lui : l'indécence de cet exemple doit 
le rendre encore plus sensible ; d'ailleurs il é 
ses modèles dans toates les conditions. J'unis 
par les nœuds les plus forts , des cœurs unis par 
leurs penchans. Mais je suppose que cet homme 
est exténué de débauches ; ses lâches habitudes 
ont détruit sa santé i cependant il n'est pas 
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apprêt de sa maltresse pour les renooTeler 
toojonrs} il n'est vena qae pour la voir j. sa 
pensée n'ose aller plus loin , parce qu'il souffre 
et qu'il languit Voilà une résolution prise sur 
M langueur présente et le souvenir du passé. 
Remarquez que sa volonté ne se forme pas 
d'elle-même ;' cela est essentiel. Cette Tolonte 
néanmoins ne doit pas trop nous arrêter. Tout 
est vicieux au sein du vice ; la sagesse d'un, 
homme faible est aussi fragile que liû ; l'occa- 
sion en est le tombeau. Voici donc déjà l*babi> 
tude qui combat les sages conseils. L'habitude 
est toujours puissante , même sur un corps 
languissant. Pour pen que les esprits soient 
mus , leurs profondes traces se rouvrent , et 
leur donnent un cours plus facile. Près de 
l'objet de son amour y l'homme que je viens de 
TOUS peindre, éprouve ce fatal pouvoir; son 
sang circule avec vitesse , sa faiblesse même 
s'anime, ses craintes et ses réflexions dispa- 
raissent comme des ombres. Pourrait-il songer 
à la mort lorsqu'il sent renaître sa vie , et 
prévoir la douleur lorsqu'il est enivré .de 
plaisir ? Sa fiarce et son feu se rallument. ,Ce 
n'est pas qu'il ait oublié sa première résolu- 
lion ; peut-être est-eUe encore présente. Kais , 
somme un souvenir fâcheux qui chancelle et 
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s^évsnamt , des désirs pins doux la combattent ; 
Tobjet de ses terreurs est loin , le plaisir est 
proche et certain ; il y touche en mille ma* 
nières par les sens ou par la pensée ; le parfum 
d'une fleur que Pon vient de cueillime pénètre 
pas aussi vite q^e les impressions du plaisir ; 
le goût des mets les plus rares im^entre pas si 
avant dans un homme affamé, ni celui d^uoe 
TÎu délicieux dans hi pensée d'un ivrogne; 
Cependant ^expérience mêlé encore quelque 
inquiétude à ces seniimens flatteurs; de secrets 
retours les balancent , des volonté» commen- 
cées tombent et meurent aussitôt ; la proximité 
du plaisir et la prévenance des peines opposent 
4^ntre eux ces désirs, les éteignent et les rani- 
ment : Êdtes attention à cela. Mais enfin 
qu'est-ce que la vie , lorsqu'elle est abymée 
dans la vue àe la mort, dans une tristesse 
sauvage , sans plaisir et SBns liberté ? quelle 
foUe de quitter le présent pour l'avenir , le 
certain pour HneeMain ! Les voluptés les- plus 
molles trouvent leur contre-poison ;le régime , 
les remèdes réparent bientôt les forces^ Ce 
n'est point un mal sans ressource que de céder 
à l'occasion. Une seule faiblesse est-elle sans 
retour ? Dorénavant l'on peut fuir le danger ^ 
mais on a tant fait de chemin... •• Lii- dessus 
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Tient on regard qui doone d'autres pensées ; Ta 
crainte et la raison se cachent , le cbarme pré-* 
sent les dissipe , et la volonté dominante se 
^nsomme dans le plaisir. 

Mais sk cet homme , dired * vous , voulait 
vetenir ses idées, sa première résolution ne 
s^effacerait pas ainsi? SU le voulait bien , d'ae^ 
cord ; mais je l'ai déjà dit » et je le répète en-» 
core^ p€|t homme ne peut le vouloir , que sea 
réflexions n'aient la force de créer cette vo-* 
lonté. Or , ses sensatiiMBS plus puîsiantes exté- 
nuent ses réflexions r6t ses réfleidonsexténuéea 
produisent des désirs si faibles^ qu'ils cèdeirt 
aans rémstance à rimpresskm des sens. 
. Sentez donc dans ces exemples la vérité des 
principes que j'ai établis , faites - en l'apfdi^ 
cation. Le volupti^ux de sang fVoid connaît el 
veut son vrai bien, qui est la vie et I& santé ; 
près de l'objet de sa passion, il en perd le goût 
et l'idée ; conséquemment il s'en éloigne , il 
court «près un bied trompeur. Lorsque la 
raison s'offre à lui , so» affection se tourne vers 
elle ; lorsqu'elle fait place au mensonge , cm 
que captivée par l'objet présent , son affection 
change aussi, sa volonté suit ses idées ou 
ses sentimens actuels : rien n'est ai simple 
que cela. 
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La raison et les passions , les vices et la vertu 
dominent ainsi totir-k*tcmr selon leur degré 
de force et selon noa habitudes, selon notre 
tempérament , nos principes , nès mœurs j 
selon les occasions ^ les pensées ^ les objets qui 
4ont sous les yeux de i'e^it. Jésus*Gbrist a 
marqué cett« disposition et cette faiblesse des 
boimnes en lent apprenant la prière. Craignez , 
dit-il , les tesiâtîons j pries Dieu qâ'i\ vôuis eît 
éloigne, el qu^ tocb dâourne du mal. Mais 
les h<niimcs, peu capable^ d^ replier leut 
esprit i prennent ce pouvoir qdi est en eux 
d'être mus indifféremment tdft totUé sorte 
d'objets par leur volonté toute seule, pour 
une indépéudmce totale. 11 est bien vrai que 
leur cœur est maniable en tout sens ; Inais 
leurs désirs Orgueilleux dépendent dé leurs 
pensées, et leurs pensées de Dieu seul. C'est 
doue dans cette pubsatifee de nous mouvoir de 
uou^mâmes^ selon les lois de notre être , que 
consiste la libèHé : cependant ces lois dépen- 
dent des lois de la créatiod , car elles sont éter ^ 
JBélles , et Dieu seul peut les cbanger par les 
effets de sa grâce. 

Vous pourrez , si vous le voulez, user d'une 
dislinction , n'appeler point liberté les mou- 
vemena des passiéUtf nés d'une action étranh 
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gère, quoiqa'elle soit invisible : vous ne 
donneres ce nom qu'aux seules di^posttions^ 
qui soumettent nos démarches aux règles d& 
la raison t tout^ois ne sortez point d'un prin- 
cipe irréfutable ^ reconnaisses toujours que la 
même raison , la sagesse et la vertu ne sont 
que des . dépendances du principe de notre 
être , ou des impulsions nouveUes de Dieu qui 
donne la vie et le raouviement à to«t. 
^ ; lfi.Bk afin de retenir ces vérités inkportantes^ 
permettez que je les place sous le même point 
de vue. Noa9 avons mis d'abord toute la U- 
berté ii pouvoir agirde nous mêmes et denotre 
propre gré ; bous avons reconkiu cette puis- 
sance en nous , quoiqu'elle y soit limîtée par 
les objets extérteiurs ; nous n'admettons point 
cependant de vold&tés indépendantes àes lois 
de la création , parce que cela serait impie et 
contraire à l'expérience » à la raison , à la foi. 
Mais cette dépendance né/çessaire ne détruit 
point la liberté, elle nous est même extrê- 
mement utile. Que seraît-ce <{u'nne volonté 
sans guide , sans r^gle , sans cause ? U est 
benreux pour nous qu'elle spit dirigée ou par 
nos sentimens ou par notre raison ; car nos 
sentimens , nos idées ne difiereiit point de 
uoos mêmes , et nous soqtme» yraiment libres > 
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lorsque les objets extérieurs ne nous meuvent 
point malgré nous. 

La volonté rappelle ou suspend nos idées i 
nos idées forment ou varient les lois de la 
volonté ; les Jois de la volonté sont par^là des 
dépendances des lois de là création ; mais les 
lois de la création me nous sont point étran- 
gères : elles constituent notre être , elles for- 
ment notre essence, elles sont entièrement 
nôtres , et nous pouvons dire hardiment que 
nous agissons par nous-mêmes , quand nous 
n'agissons que par elles. 

La violence que nos désirs souffrent des 
objets du-dehors est entièrepient distincte de 
la nécessité de nos actions. Une action invo- 
lontaire n'est point libre -, mais une action 
nécessaire peut être volontaire , et libre par 
conséquent. Ainsi la nécessité n'exclut point 
la liberté ; la religion les admet l'une et Tau- 
tre i la foi , la raison , l'expérience s'accor- 
dent à cette opinion ; c'est par dlé .qi»e. Ton 
cçncilie l'Ecriture SkVbc oUe-mêime et avec 
nos propres lomières :. qui pourrait la rejeter ? 

Connaissons donc , ici dQtre sujétic^n pro- 
fonde. Que l'erreur ^l^t superstition -ise fondent 
à la lumière présente à nos yeux $ que leurs 
ombres soient dissipées « .qu'elles tojdbentî 
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qu'elles s'effaeent aux rajons de la yérîté ^ 
comme des fantômes trompeurs. Adorons 
la baoteur de Dieu , q^i règûe dam tous les 
esprits oomme il règne sur tous les corps ; 
déchirons le Toîle lufleste qui cache a nos 
Caiblés regards la cha^ étemelle du monde 
et la gloire du Créateur. Quel spectacle admi- 
rable que ce concert éternel de tant d'où-* 
trages immenses , et tous assujélis k des lots 
immaaUes! O majesté invisible! votre ptiis^ 
BBSkce infinie les a tirés du nésint , et Puni-* 
vers entier dans vos mains formidables est 
comme un fragile roseau. L^orgueil indocile 
de Fhomme oserait-il nmrmurer de sa subor^ 
dinaiion ? Dieu seul pouvait être parfait ; il 
&Uak donc qu'il soumit Thonune à cet ordre 
inévitable , oomme les autres créatures , en 
Sorte que Phomme p&t leur communiquer sou 
action et recevoir aussi la leur. Ainsi les 
objets extérieurs forment des idées dans Tes- 
prit, ces idées des sentimens, ces sentimens 
des volontés ^ «es- volontés des actions en 
nous et hors de nous. Une dépendance si 
noble dans toutes les* parties de ce vaste uni- 
vers doit condwre iM '^Rùxiom h Vunité de 
son principe i cette subordination fait la soHde 
grandeur des étros subordonnés. L'excellence 
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de l'homme est dans sa dépendance : sa snjé^ 
tion nous étale deux images ^raeryeilleûses, 
•la puissance infinie de Dieu » et la dignité de 
notre âme : la puissance de Dieu , qui com- 
prend toutes choses y et la dignité de notre 
ame, émanée d'un si grand principe, vivante^ 
.agissante en lui» et participante ainsi de Tin- 
fiuité de son être par une si belle union. 

L'homme indépendant serait un objet de 
mépris; toute gloire, toute ressource cessent 
aussitôt pour lui ) la faiblesse et la misère sont 
.son unique partage; le sentiment de son im- 
perfection fait son supplice étemel ; mais le 
même sentiment , quand on admet sa dépen- 
dance, fait sa plus douce espérance; il lui 
découvre d'abord le néant des biens finis , et 
le ramène à son principe, qui veut le rejoindre 
à lui , et qui peut seul assouvir ses désirs dans 
la possession de lui-même. 

Cependant comme nos esprits se font sans 
cesse illusion , la main qui forma l'univers 
est toujours étendue sur l'homme ; Dieu dé- 
tourne loin de nous les impressions passagères 
de l'exemple et du plaisir ; sa grâce victorieuse 
sauve ses élus sans combat , et Dieu met dans 
tous les honmies des sentimens très-capables de 
le^ ramener au bien et à la vérité , si des habi- 
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fades plus fortes ou des sensations plus vives 
ne les retenaient dans t'erreui*. Mais comme 
3 est ordinaire qu'une grâce suffisante pour 
les âmes modérées cède a l'impétuosité d'un 
génie vif et sensible , nous devons attendre 
CD trembhml les secrets jugemens de Kev, 
courber notre esprit sous la foi, et nous 
écrier avec saint Paul : O profondeur éter- 
nelle , qui peut sonder tes abjmes ! qui peut 
expliquer pourquoi le péché du premier 
bomme s'est étendu sur sa racé ! pourquoi 
des peuples entiers qui n'ont point connu la 
vie 9 sont réservés à la mort ! pourquoi tous 
ks humains , pouvant être sauvés ^ sont too^ 
eiposés à périr l 
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RÉPONSE 



A QUEL<JUES OBJECTIONS. 



Je ne détmîs en aucune manière la nécessité 
des bonnes œuvres , en établissant la néces-* 
site de nos actions. Il est vrai qu'on peut 
inférer de mes principes y que ces mêmes 
œuvres sont en nous des grâces de Dieu; 
qu'elles ne reçoivent leur prix que de la 
mort du Sauveur j et que Dieu couronne dans 
les justes ses propres bienfaits. Mais cette 
conséquence est conforme à la foi ; et si 
conforme, qu'une autre doctrine lui serait 
tout-à-fait contraire , et ne pourrait pas s'ex- 
pliquer. Ne me demandez donc pas pourquoi 
la nécessité des bonnes œuvres , dès que leur 
mérite ne vient pas de nous; car ce n'est 
pas à moi à vous répondre là-dessus , c'est à 
l'Eglise. On vous demanderait aussi pourquoi 
la mort de Jésus-Christ ? Dieu ne pouvait-il 
pas faire qu'Adam ne péchât jamais ? Ne 
pouvait-il racheter son péché que par le sang 
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de son fils? Sans doute un Dieu tout-puissant 
pouvait changer tout cela ; îl pouvait créer 
les hommes aussi heureux que les anges , il 
pouvait les faire naitre sans péché ; de même 
il pouvait nous sauver et nous condamner 
sans les œuvres. Qui doute de ces vérités? 
Cependant il ne le veut pas , et cette raison 
doit suiBre , parce qu'il n'y a rien qui répu- 
gne à ridée d'un être parfait dans une pareille 
doctrine , et que n'ayant point de prétexte 
pour la rejeter , nous avons l'aulorilé de 
l'Eglise pour l'accepter ; ce qui fait pencher 
la balance et décide la question. 

Mais , poursuivez-vous , si c'est IKeu qui 
est l'auteur de nos bonnes œuvres , et que 
tout soit en nous par lui , il est aussi l'auteur 
du mal , et conséqnenmient vicieux : blas- 
phème qui fait horreur. Or , je vous demande 
à mon tour , qu'entendez- vous par le mal ? 
Je sais bien que les vices sont en nous quel- 
que chose de mauvais , parce qu'ils entraînent 
toutes sortes de désordres et la ruine des 
sociétés. Mais les maladies ne sont-elles pas 
mauvaises , les pestes , les inondations ? Ce- 
pendant cela vient de Dieu , et c'est lui qui 
fait les monstres, et les plus nuisibles ani- 
maux ; c'est lui qui crée en nous un esprit si 
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Bai et un cœor si dépravé , que , s'il a mis 
clans notre esprtt le principe dès erreurs , 
et dans notre cœur le principe des vices, 
comme on ne peut le nier , pourquoi repu* 
gnerait'il de le faire auteur de nos fautes et 
de toulea nos actions ? Nos actions ne tirent 
leur être , leur mérite ou leur démérite , que 
du principe qui les a produites :. or , si nous 
reconnaissons que Dieu a fait le principe qui 
est mauvais, pourquoi refuser de croire qu'il 
est l'auteur des actions , qui n'en sont que les 
effets ? N'y art-il pas contradiction dans ce 
}>izarre refus? 

Il ne sert de rien de répondre que Dieu 
met en nous la raison pour contenir ce prin- 
cipe vicieux , et que nous nous perdons par 
le mauvais usage que nous faisons de notre 
volonté. Notre volonté n'est corrompue que 
par ce mauvais principe , 1 1 ce mauvais prin- 
cipe vieiH de Dieu ; car il est manifeste que 
le créateur a donné aux créatures leur degré 
d'imperfection. U n'eût pa les former parfaites , 
vu qu'il ne peut y avoir qu'un seul être paifait : 
ainsi elles sont imparfidtes , et comme impar- 
faites , vicieuses j car le vice n'est autre chose 
qu'une sorte d'imperfection. Mais de ce que 
h créature est imparfaite , doit^n tirer que 
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Dieu Test ; et de ce que la créature imparfaite 

est vicieuse peut-on conclure que le créateur 

est vicieux ! 

Au moins serait- il injuste , dires- vous, de 
punir dans les créatures une imperfection 
nécessaire. Oui , selon l'idée que vous avez 
de la justice j mais ne répugne-t-il pas a cette 
même idée que Dieu punisse le péché d'Adam 
jusque dans sa postérité , et qu'il impute aux 
nations idolâtres l'infraction des lois qu'ils 
ignorent ? Que répondez-vous , cependant , 
lorsqu'on vous oppose cela ? Vous dites que 
la justice de Dieu n'est point semblable à la 
nôtre j qu'elle n'est point dépendante de nos 
fiadbles préjugés; qu'elle est au-dessus de 
notre raison et de notre esprit. Eh ! qui m'em- 
pêche de répondre la même chose : il n'y a 
pas de suite dans votre créance , ou du moins 
dans vos discours ; car lorsqu'on vous presse 
un peu sur le péché originel et sur le reste , 
vous dites qu'on n'a pas d'idée de la justice 
de Dieu ; et lorsque vous me combattez , vous 
voulez qu'on y en attache une qui condamne 
mes sentimens , et alors vous n'hésitez point 
à rendre la justice divine semblable à la jus- 
tice humaine. Ainsi vous changez les défini- 
tions des choses « selon vos besoins. Je sum 
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de meilleure foi ^ je dis librement ma pensée t 
je crQÎs que Diciu peut à son gré disposer de 
ses créàtuï'eS) oupouk* un Supplice éternel; 
ba pour un bonheur infini , parce qu'il est le 
m^tre et qu'il ne nous doit rien. Je n'ai sur 
cela qu'un langage \ Vous ne m'en verres pas 
changer. Je ne pense donc pas que la justice 
humaine soit essentielle au créateur) elle nous 
est indispensable , parce qu'elle est des lois 
de Dieu là plus vive et la plus expresse ; mais 
Pauteur de eette loi ne dépend que de lui 
seul , n'a que sa. volonté pour règle , son bon^ 
heur pour imique fin. U est vi^ai qu'il n'y à 
Yien au monde de meilleur que la justice^ 
que l'équité , que la vertu , mais ce qu'il y a 
de plus grand dans les hommes est tellement 
imparfait qu'il ne saurait convenir a celui 
qui est parfait \ c'est même une superstition 
que de donner nos vertus à Dieu : cependant 
il est juste en un sens , il l'a dit , nous devons 
le croire. Or voici quelle est sa justice : il 
donne une règle aux hommes 9 qui doit ju- 
ger leurs actions , et il les juge exacténieni 
par cette règle , il n'y déroge jamais. Par 
tette égalité constante , il justifié bien sa pa*** 
rôle, puisque la ju&tice n'est autre chose qu« 

iii iS 
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ramoar de Fëgalité ; mais cette égalité qu^il 
whet entre les hommes n'est point entre les 
hommes et lui. Peut-il y avoir de TégaHlé 
dans une distance infinie des créatures an 
créateur ? cela se peut • il concevoir ? U se 
contredit , dites-vous , s'il est vrai qu'il nous 
donne une loi dont il nous écarte lui-même. 
Non , il ne se contredit point , sa loi n'est 
point sa volonté, il nous a donné cette loi 
pour qu'elle jugeât nos actbns ; mais comme 
il ne veut pas nous rendre tous heureux , 3 
ne veut pas non plus que tous suivent sa loi : 
yien de si facile à connattre. 

Dieu n'est donc pas bon, dîrez-vous. IF 
est bon , puisqu'il donne à tant de créatures 
des grâces qu'il ne leur doit point, et qu'il 
les sauve ainsi gratuitement U aurait plus de 
bonté , selon nos faibles idées , s'il voulait 
nous sauver tous. Sans doute il le pourrait , 
puisqu'il est tout-puissant ; msds puisqu'il le 
pourrait et qu'il ne le fait pas , il faut conclure 
qu'il ne le veut pas , et qu'il a raison de ne 
le pas vouloir. 

Il le veut , selon nous , me répondrez-vous; 
mais c'est nous qui lui résistons. O le puissant 
raisonnement ! Quoi, celui qui peut tout , peut 
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donc vouloir en vain j il manque donc tfaeU 
que choae à sa puissance ou à sa volonté , caf 
si Tune et l'autre étaient entières ^ qui pour-^ 
rait leur résister ? Sa volonté , dit^on ^ n'est 
que conditionnelle , c'est sous des conditions 
qu'il veut notre salût ; mais quelle est cette 
volonté ? Dieu peut tout , il sait tout ; et il 
veut mon salut , que je ne ferai pas , qu'il 
sait que je ne ferai pas , et qu'il tient à lui 
d'opérer ! Ainsi Dieu veut une chose qu'il sait 
qui n'arrivera pas , et qu'il pourrait faire ar>- 
river. Quelle étrange contradiction ! Si un 
bomme sachant que je veux me noyer ^ et 
pouvant m'en empêcher sans qii'il lui en 
coûte rien » et m'ôter même cette faneste 
volonté , me laissait cependant mourir et 
suivre ma résolution ^ dirait-on qu'il veut me 
sauver , tandis qu'il me laisse périr ? Tant de 
nations idolâtres que Dieu laisse dans l'erreur ^ 
et qu'it^il^ngle lui-Mêâ»e , comme le dit l'E- 
ciqUiiSB V prouvent-elles par leur misère et pai^ 
leûi:. abandoniifëment ^ que t)ieu veut aussi 
leur salut ? H est mort pour toœ , }'en con^^ 
viens ; c'est-à-dire ^ que sa mort les a tons 
rendus capables d'être lavés des souillures du 
péché originel , et d'aspirer au ciel qui leur 
était fermé , grâce qu'ils n'avaient point avants 
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Mais de ce que tous sont rendus capables 
d'être sauvés, peut -on conclure que Dieu 
veut les sauver tous. Si vous le dites pour 
ne pas vous rendre , pour défendre votre 
opinion, voila en effet une fuite; mais si 
c'est pour nous persuader, y parviendrez- 
vous par-lk, et osez* vous Pespérer ? Pensez- 
vous qu'un américain , d'un esprit simple et 
grossier , comme sont la plupart des hommes , 
qui ne connaît pas Jésus- Christ, à qui l'on 
n'en a jamais parlé , et qui meurt dans un 
culte impie , soutenu par l'exemple de ses 
ancêtres , et défendu par tous ses docteurs, 
pensez- vous, dis- je, que Dieu veuille aussi 
sauver cet homme ^ qu'il a si fort aveuglé; 
pensez -vous au moins qu'on le croye sur 
votre simple affirmation , et vous-même le 
croyez-vous ? 

Vous craignez , dites* vous , que ma doc- 
trine ne tende à corrompre les hommes , et 
a les désespérer. Pourquoi donc cela , je vous 
prie j qu'ai- je dit à cet effet ? J'enseigne , il 
est vrai, que les uns sont destinés à jouir, 
et les autres k souffrir toute l'éternité. C'est- 
]k la créance inviolable de tous ceux qui sont 
dans l'église , et j'avoue que c'est un mystère 
que nous ne comprenons pas. Mais voici ce 
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que nous savons avec la dernière évidence i 
voici ce que Dieu nous apprend: ceux qui 
praliqueront la loi sont destines à jouir, ceux 
qui Ia transgresseront à souffrir ; il n'en faut 
pas savoir davantage pour conduire ses ac^ 
tions , et pour s'éloigner du ma]. J'avoue que 
si cette notion ne se trouve pas suffisante ^ 
si elle ne nous entraîne pas, c^est qu'elle 
trouve en nous des obstacles plus forts ; maia 
il faut convenir aussi que , bien loin de nous 
pervertir , rien n'est plus capable au contraire 
de nous convertir \ et ceux qui s'abandonnent 
dans la vue de leur sujétion , agissent contre 
}es lumières de la plus simple raison , quoi- 
que nécessairement. 

il ne faut donc pas dire que notre doctrine 
soit plus dangereuse que les autres : rien n'est 
moins vrai que cela; elle a l'avantage de con- 
cilier l'Ecriture avec elle-même et vos pro- 
pres contradictions. U est vrai qu'elle laisse 
des obscurités j mais elle n'établit point d'ab-» 
surdités y elle ne se contredit pas. Cependant 
je sais le respect que l'on doit aux explications 
adoptées par l'Eglise ; et si l'on peut me faire 
voir que les miennes leur sont contraires , ou 
même qu'elles s'en éloignent , quelque vraies 
<|ii'elles me paraissent , j'y renonce de tout 
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mon coBQT i sachant eomhien notre esprit swr 
de semblablea matières est sujet à l'illusion ,. 
et que la vérité ne peut pas se trouver hora 
de FEgliae catholiqïie , et du pape qoi en ec» 
le che£ 
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DISCOURS 
SUR LA LIBERTÉ. 

JVo t r b vie ne serait qu'aae suite de caprices» 
si noire volonté se déterminait d'eUe-faêine et 
sans Rioli& Nons n'avons point de volonté qm 
ne soit produite par quelque réflexion ou par 
quelque passion. Lorsque je lève la main» 
c'est pour &ire un essai de ma liberté ou par 
quelqu'autre raison. Lorsqu'on me propose 
au jeu de choisir pair ou impair, pendant 
que les idées de l'un et de l'autre se succèdent 
dans mon esprit avec vitesse , mêlées d'espé- 
rance et de crainte , si je choisis pair , c'est 
parce que la nécessité de faire un choix s'offre 
à ma pensée au moment que pair y est pré* 
sent. Qu'on propose tel exemple qu'on vou- 
dra , je démontrerai à un homme de bonne-^ 
foi que nous n'avons aucune volonté qui ne 
soit précédée par quelque sentiment ou par 
qudque raisonnement qui la font naître. Il 
est vrai que la volonté a aussi le pouvoir 
d'exciter nos idées; mais il faut qu'elle-même 
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soit déterminée auparavant par quelque cause: 
La volonté n'est jamais le premier princrpe. 
de nos actions , elle est le dernier ressort ^ 
c'est l'aiguille qui marque les heures sur une 
pendule et qui la pousse a sonner. Ce qui 
4érobe à noire esprit le mobile de ses vo* 
lontés , c'est la fuite précipitée de nos idées 
Qu la oomplioatiou des sentimens qui nous 
citent Le motif qui nous fait agir, a souvenir 
disparu lorsque nous agissons, et nous n'en 
trouvons plna la* trace* Tantôt la vérité et 
^ntQt l'opinion nous déterminent, tantôt la 
passion ; et tous les. philosophes , d'accord sur. 
ce point I s'en ic^pportent à Texpérience. Mais., 
disent les sages , puisque la réflexion est aussi 
capable de. nous déterminer que le sentiment, 
opposons donc la raison aux passions lorsque 
les passipns nons attaquent. Us ne font pas 
attention que nous ne pouvons même avoir 
la voJonVé ^'appeler à notre aide k raison i^ 
\orsque 1^ passion noua conseille et nous 
prçoccupe de ^on pb^et Foui; résister a la 
passion, il faudrait au m^oin^ vouloir kû ré- 
sister. Mais k passion vous fera.-t*eUe. naître 
le d;6sir de çon;ibaltre k passion, dansTabr. 
f enç^ de la raison vaincue et cU^ipée ? Le. 
I^us grand bieo^ connu , dit-oo^ ^^ détenma% 
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nécessairement notre ame. Oui, s'il est senti 
tel et présent à noire esprit; mais si le sentie 
jnent de ce prétendu bien est affaibli, ou que 
le souvenir de ses promesses sonuneille dans 
]e sein de la mémoire , le sentiment actuel el 
dominant l'emporte sans peine ; entre deux 
puissances rivales , la plus faible est nécessai-i 
rement vaincue. Le plus grand bien connu 
parmi les bommes , c^est sans difficulté le pa- 
radis. Mais lorsqu'un homme amoureux se 
trouve vis-à-vis de sa maitresse , ou l'idée de 
ce bien suprême ne se présente pas à son 
esprit quoiqu'elle y soit empreinte , ou elle 
se présente si faiblement que le sentiment 
actuel et passionné d'un plaisir volage pré-r 
vaut sur l'image effacée d'tme éternité de 
bonheur ; de sorte qu'à parler exactement , ce 
n'est pas le plus grand bien connu qui nous 
détermine , mais le bien dont le sentiment 
agit avec le plus de force sur notre ame» et 
dont Vidée nous est plus présente. Et de tout 
cela )e conclus que nous ne faisons ordinai- 
rement que ce que nous voulons , mais que 
nous ne voulons jamais que ce que nos pas- 
sions ou nos réflexions nous font vouloir j que 
par conséquent toutes nos fautes sont des 
erreurs de notre esprit ou de notre cœur« 
^oua nous figurons plaisamment que lorsque 
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la paMioa nous porte à quelqae mal , et qoB 
h raison nous en détourne^ îl y a encore ea 
nous un tiers auquel il appartient de décider. 
Hais ce tiers quel est-*il? je le demande. Je 
ne connais dans l'homme que des sentimens 
et des pensées ; quand les passions liû don- 
nent un mauvais conseilla qui aura*t41 re« 
cours? A sa raison! mais si la raison lui dit 
elle-même d'obéir cette fois à ses passions^ 
qui le sauvera de l'erreur ? Y a-t-il dans son j. 
esprit un autre tribunal qui puisse infirmer F 
les arrêts et les résolutions de celui-ci? 
Approfopdissons davantage. Tout être créé 
dépend nécessairement des lois de sa créa- 
lion 'y l'homme est v i siblement dans cette dé** 
paidance; ses actions pourraient - elles lui 
appartenir lorsque son être même ne Im' est 
pas propre ? Dieu même ne pourrait suspen- 
dre ses lois absolues sur notre ame, sana 
anéantir en elle toute action. Un être qui a 
tout reçu ne peut agir que par ce qm lui a 
été donné ^ et toute la puissance divine qui 
est infinie , ne saurait le rendre indépendant. 
Toutefois, en suivant ces lois primitives dont 
je parle, nous suivons nos propres désirs. 
Ces lois sont l'essence de notre être , et ne 
sont point distinctes de nous mêmes , puisque 
uous n'existons qu'en elles. Nous noamidis 
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Kb«rt£ avec raison la paùsance d'agir par 
eliea, et nécessité la TÏoIence qu'ellei soof- 
firent dei objets «xténeurs, comme Jonque 
BOUS tonnais e^ prison on dans quelque 
antre dépendance involontaire. Ce qni fait 
Hhision ans partisans du Hlwe ariiitre, c'est 
le sealinient qu'ils en trouvent dans leur 
conscience. Ce sentiment là n'est point faux. 
Soil que nos passions on nos réflexioiis nous 

téterminent, il est vrai que c'est nous qui. 
ous détemÙDons; car il y aurait de la folie 
à distinguer nos sentimens ou nos censées de 
nous-mêmes. Ainsi la liberté et la nécesnté 
9ubsisten( ensemBîe. Ainsi le raisonnement et 
l'expérience jnstiGent la foi qnï les admet. 
C'est ce que M. de Voltaire a parfaitement 
JiieD exprimé dans ces beaux vers : 

Sni un «nlel de fer , un Une inexplîoable , 
Coudent de riTeoîr rhùloira irrf voeable. 
La maiii de l'Etemel y marcpia nos denn , 
Et noi olugtini emelj, el dm biblei plaiàn- 
On voit U libetti , oette Melare lî fitt« , 
Pat ilnrineiblet namdt en eet liens priionmile. 
Sons nu jong ineonnn ■ que lîea ne pent briter » 
Pieu Mit l'utujettîr i mm la lyranDiier ; 
A KiMiprtmeiloit^d'antantiuieui: attachée 
Que H cluine h le* jeux ponr jamaii ut eacbée i 
Qu'en obfimnit mkme , elle a^t pai ion oboix ^ 
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JTaimerais mieux avoir fait ces douze vers 
^e le long chapitre de la puissance de 
ÎL Locke. Cest le propre des philosophes 
ipi ee sont que philosophes, de dire quel^ 
^«efois obscurément en un volume , ce que 
la poésie et Téloquence peignent beauconf^ 
ifoieva, d'oa seul trait 

r 
Ifkit à Besançon au mois de joJSIet 1737b * ' 

t 
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RÉPONSE 



CONSEQUENCES DE LA NECESSITE. 

S — 

On dit : ri tout est nécessaire , il B*y a plus 
de TÏce. Je riéponds qu'une cliose est honné 
ou mauvaise en elle - même , et nullement 
parce qu'elle est nécessaire ou ne Test pas. 
Qu'un homme soit malade parce qu'il le vent^ 
ou qu'il soit malade sans le vouloir , cela nfl 
révient-il pas an même ? Celui qui s'est blessé 
lui-même à la cbasse , n'est ■'il pas aussi réel-* 
lement blessé que celai qui a reçu à la guerre 
un coup de fusil ? Et celui qui est eu délire 
pour avoir trop bu, n'est-il pas aussi réclle- 
nient fou pendant quelques heures , que celui 
qui l'est devenu par maladie ? Dira-t-oa que 
îst né- 
ire , an 
'. , qu'il 
néoe»^ 
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sairement parfait, il pourrait déchoir de sa 
pufectioa à laquelle il nutoquerait un |Aui 
haut degré d'excellence , et qai dès-lors ne 
mériterait phis ce lumi. Il ea est de même 
du vice : plus il est nécessaire , plus il est 
vice; rien n'est plus vicieux dans le monde 
que ce qui , par son fond , est incapable d'être 
bien. Mais , ^ra qaelqa'an , n le vice est une 
maladie de notre ame, il ne &ut donc pas^ 
traiter les vicieux autrement que des matadesi 
Sans dificiAé : rien n'est si juste * rien n'CA 
plus bumain. 11 ne Ëtut pas traiter nn scélérat 
autrement qu'un malade; mais il faut le traiter 
comme nn malade. Or, eonunent en use-t-on 
avec nn malade ? par exemple, avec un blessé 
qui a la gangrène dans le bras ? Si on peut 
(auvcr le bras sans risquer le corps, on sauve 
le bras; mais si oa ne peut sauver le bras 
qu'au péril du corps , on le coupe , n'est- il pas 
vrai ? Il faut 4onc en usa* de même avec un 
scélérat : si on pest l'épargner sans faire tort 
k Ib société dont il est membre , il faut l'épar- 
gner } mais si le saint de la société dépend de 
sa perte, il faut qu'il meure; cela est daas 
l'ordre. Mais Dieu pimira-t41 aussi ce mîsé- 
raUc dans l'aolre monde , qui a- été puni daua 
ceIiù-oi,el qui n'a Técn d'ailleurs que selon 
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les lois de son être ? Celte question ne re- 
garde pas les philosophes , c'est aux théolo- 
giens b la décider. Ah! duaioins, continue* 
t-OD, en punissant le criminel qui nuit, à Is 
société , TOUS ne dires pas que c'est un homme 
k\b\e et méprisable , ua homme odieux. Et 
pourquoi ne le lUrais-je pas? Ne dites-vous 
pas TOUS - même d'un homme qui manque 
'* d'esprit 1 que c'est un sot 3 et de celui qui n'a 
Ijgu'un œil, ne dites-TOos paa qnll est borgne? 
lAssurément ce n'est pas leur fitate s'ils sont 
einù faits. Cela est tout différent , répondez- 
vous : }e dis d'un homme qui manque d'esprit 
que c'est un sot ; nuis je le ne méprise point. 
Tant mieux , vous fûtes fort bien ; car si cet 
homme qui manque d'esprit a l'amè grande « 
TOUS vons tromperiez en disant que c'est un 
homme méprisable ^ maùde celui qui meHqod 
«n même tema d'esprit et deconr, yom ne 
pouvea pas vous tromper en disant qn'il est 
méprisaUe , parce que dire <fii*an kimme est 
d'es- 
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il findrait être bien peu raisonnable pbiir ftà 
défendre de les aimer, par cette raison qn*ils 
tiennent tons ces biens de la nature. Quelle 
absurdité! Quoi, parce que M. deVoltaire est 
né poëte , j'estimerais moins ses poésies ? parce 
qu'il est né bumùn^ j'honorerais moins son 
bumanité ? parce qu'il est né graud et sociable^ 
je n'aimerais pas tendrement toutes ses ver- 
tus ? C'est parce que toutes ces choses s 
trouvent en lui inviaciblement , que je l'e 
aime et l'en estime davantage ; et comme i 
ne dépend pas de lui de n'être pas le plas 
beau génie de son siècle , il ne dépend pas de 
moi de n'être pas le plus passionné de ses 
admirateurs et de ses amis. 11 est bon néces- 
sairement t je l'aime de même; Qu'y a-t-il de 
beau et de grand que ce que la nature a ûdl ? 
Qu'y a -t- il de difforme et de &ible que câ 
qu'elle a produit dans sa rigueur ? Quoi de 
plus aimable que ses dons , ou de plus terrible 
que ses coups ? Mais poursuivex-vous, malgré 
cela 
borna 
Ebbi 
défen 
cœur 
yaLta 
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^Ite baine trop fière , et les rendre plus in- 
dalgeiu. Si la créance de la uécessité augmente 
encore ces sentimeus d'humanité , à elle 
rappelle plus fortement les hommes à la dé- 
mence \ qnel plus beau ^stème ? O mortels I 
tout est nécessaire : le rien ne pent rien eïi- 
gendrer } il faut donc que le premier principe 
de toutes choses soit étemel; il faut que les 
êtres créés qui ne -Kint point étemels tiennent 
k tout ce qui est en eux de l'Etre étemel qai les 
la faits. Or, s'il y avait dans Tesprit de l'homme 
^quelque chose de véritablement indépendant; 
s'il y avait, par exemple, une volonté qui nd 
dépendu pas du sentiment et de la réflexion 
qui la précèdent , il s'ensuivrait que celte vo- 
lonté serait à elle-même son principe. Ainsi 
il ^udrait dire qu'one chose qui a commencé, 
a pu se donner l'être avant que d'être j il fau- 
drait dire que cette volonté qui hier n'était 
point , s'est pourtant donné l'existence qu'elle 
a aujourd'hui : effet impossible et contradic- 
est aisé 
t.di^je, 
aérale à 
. En un V 

contra- 
t qu'elle 
9 
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n'est pas nëcetsurement. Ce principe est beau 
«t fôcood, et je crois qn'on en peut tirer les 
coDséqnepces les pttis huninenses sar les ma- 
tières les plus difficiles : nuûs le malhear ' 
que les philosopbes ne fassent qu'entrevo 
Térité, et (]n^il y en ait peu de capables i 
mettre dans un beau jour. 

Sur U Justice. 

Xja iustice est le sentiment d'une 
unonrense de l'ordre , et qui se eontenl 
siea. Elle est le tondement des sociétés} i 
vertu n'est plus uUIe an genre humain} i 
n'est consacrée k meilleur titre. Le p 
ne doit rien à l'argile qu'il a pétri , dit twiiu -^ 
Paul , Dieu ne peot être injuste. Cela est vi- 
' vble , mais nous en conclnoos qu'il est donc 
juste, et nous nous étonnons qu'il juge tons 
les hommes par la même Im, quoiqu'il ne 
donne pas à tons la même grâce; et quand 
on nous démontre que cette condiûte est 
formellci 
qui té, ne 
point sei 
d^nisse 
ladtre. Il ; 
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tàêa différentes lu même terme , poar lui 
dcmnet* tantôt an 8ens,tanrôt un autre , selon 
Dos besoins ; et il faudrait âter toute éqtdvo-* 
que sor nne matière <le celte importance. 

Sur Ift Providence. 

Les inondations ou la sécheresse font périr 
les fruits; le froid excessif dépeuple la terre 
des animaux qui n'ont point d'abri ; les mala- 
dies épidérniques ravagent en tons liens l'es'' 
!ce faumaîoe et changent de vastes royaumes 
en désert ; les hommes se détruisent eux* 
mêmes par les gnerres , et le faible est la proi« 
du fort. Celui qui ne possède rien, s^il ne 
peut travailler » qu'il meure ; c'est la loi du 
sort ; il diminue et s'évanouit à la face du 
soleil , délaissé de toute la terre. Les bêtes se 
dévorent aussi entr'elles i le loup , l'éper-* 
vier, le bucon si les animaux plus faible» 
leur échappent, périssenl eux-mêmes : rivaux 
es, ils se 
ne vivent 
! tu n'o 
rt de dé- 
nort. Qui 
endonnie 
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dans ses fers. Qui préside à tes monTemens ? 

Te faat-il admirer daos ta constaDte et iava- 

jiable imperfection ? Ainsi s'exhale lé chagiin 

d'uD philosophe <]ui ne coonalt que 1 

et la nature sans révélation. 

Sur l'Econonùe de l'univerf. 

Toat ce qai a l'être a un ordre, c'e 
une certaine manière d'exister qui 
aussi essentielle que son'être même : ] 
au hasard on morceau d'argile ; en 
étal qne tous le laissiez , cette argile t 
rapports , une forme et des proportîoi 
ii-dire un ordre , et cet ordre snbsist 
qu'un agent sapérieur s'abstiendra à 
Tanger. 11 ne fiant donc pas s'étoniiH:!- <jiu: 
l'univers ait ses lois et une certaine écono- 
mie. Je vous défie de concevoir un seul atdmc 
sans cet attribut. Mais, dit-on, ce qui vons 
étonne , ce n'est pas qne ronivers ait un ordre 
immuable et nécessaire , mus c'est la beauté , 
k grand 
Faibles 
€jue voui 
rez que 
vos coni 
comprejE 
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contrilt lieu qui passai les limites de votre 
pov?oir y Tons cesseriez aussitôt de l'admirer. 
C'est donc votre très-grande petitesse qui fait 
un colosse de l'univers. C'est votre faiblesse 
infinie qui vous le représente dans votre 
poussière , animé d*uD esprit sî vaste , si puis- 
sant et si prodigieux. Cependant, tout petits , 
tout bornés que you» £tes, vous ne laissez pas 
d'apercevoir de grands défauts dans cet in- 
fini > et U vous est imposable de justifiera 
tous les maux moraux et physiques que vous. 
y éprouvez. Vous dites que c'est la faiblesse 
de votre esprit qm vous, empêche de- voi^ 
futilité et la bienséance de ces désordres ap- 
parens. Mais pourquoi ne croyez -vous pas. 
tout aussi bien que c'est cette même faiblesse, 
de vos limiières qui vous empêche de saisir 
le vice des-beautés apparentes que vous admi- 
la meil- 
L l'a fait 
1 tbéolo- 
i par cet. 
soumets^ 
de faire- 
s et non. 
'on peut 
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Jfo TM des réflexions sur PécontfiM»' 
de l'univers* 

Page 39?. Mais pourquoi ne croj'ex^out pat 
tien que c'est cette même faiblesse de vos lun 
quivous empêche de sentir le vic« de çef beautés 
rentes que vous admirez ? 

Cette idée paraît Asobuneiit Giaue ; car la 
ie l'ordre qui re^t l'univers est dans l'univers 1 
Ce que nous admirons , c'est que funireri sol 
car nous ne pouvons douter qu'il subsiste. Qu'il 
subsister autrement, mieux si Ton veut, k b 
beure ) il n'en est pas moins vrai qa'il subsiste. J 
voir plus loin , mais il n'en est pas ipoins adn 
que je voie. Je puis avoir un sens de plus , me 
n'en sont pas moins une macbiue admirable. Ces r^ 
sultats que je ne pais nier , sont ce que j'appelle le», 
béantes de l'ordre de l'nnivera. Cçs beante'i ne penrent 
donc être simplement apparentes » puisque nons n'eu 
jugeons que par les résultats de cet ordre. Cet ordra 
ne peut avoir de vices cachés, puisque ces Ticei,le 
contrarieraient, et empêcheraient les résultats que nous, 
admirons. . 
défauts pea 
uaissons pa 
non pas nie 
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IMITATION 
DE PASCAL. 



XiA religîoa chrëtîeDXie, diseot toss lés tb^o- 
logieos , est ai»-dessus de la raison; maÎB elle 
ne peut être contre la raison: carsi uue chose 
pouvait être vraie et être néanmoins cooliaire 
à la raison , il n'y aurait aocua signe certain 
de vérité., 

La vérité de Ik révélation est prouvée par 
les faits, continuent-ils : ce principe posé con« 
forraémenX à la raisoa, elle-même doit se sou- 
mettre aux mystères révélés qui la passent. 

Om , répondent les libertins , les faits proB- 
-vés par la raison prouveraient la religion > 
lelle 
s, et 
qno 
ppo- 

doil 
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prëvaloir rar les plus fortes et les pins nom—^ 
breiues apparence». Ainsi la plus grande piM^r. 
babililé de nos miracles ne contre-balancerait 
pas une d^monftntion de la coptradiction. 
de nos mystères , supposé que Ton en e&l une. 
Il est donc qvestipn, de surt^r qui a pon?. 
soi la démoustralion on l'apparence. S'il n'y 
•Tait qne des apparences dans les deux partis» 
dès-lors il n'y aurait pins de règle:. car comf 
ment compter et peser toutes ces probabiU- 
iés ? S'il y avait au contraire des démonslTa- 
tions des deux côtés , on serait dans la m£me 
peine , puisqu'alors la démonstration ne dis- 
tinguerait plus la vérité. Ainsi la vraie reli- 
gion n'est pas seulement obligée de se dé- 
montrer, mais il faut encore qu'elle fasse voie 
qu'il n'y a de démonstration que de son cdte. 
Aussi le feit-elle , et ce n'est pas sa faute si 
les théologiens , qui ne spot pas' tous éclûrés, 
ne cbcnsissent pas bien leurs preuves. 



Pu Stoïclime ^ Sa ChrintianM 
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Ge qui distingue noire sainte religion de 
cette secte , c'est qu'en nous proposant commu 
«es philosophes, des vertus surnaturelles, elle 
nous donne des secours surnaturels. Les liber* 
tins disent qu'ils ne croient pas k ces secours j 
et la preuve qu'ils donnent de leur fausseté, 
c'est qu'ils prétendent être aussi honnêtes gens 
que les vrais dévots, et qu'à leur avis un 
Socrate, un Trajan et un Marc-Aurèle va* 
\ laient bien un David et un Moïse j mais ces, 
^ raisons là sont si faibles qu'elles ne méri^n^ 
pas qu'on les combatte. 

^lotions de l'impie. 

h 

La i^elîgioQ chrétienne , qui est la domi'i 

^ante dans oe continent, y a rendu les juift 

odieux ^t les empêche de former des établis? 

semens. Ainsi les prophéties, dit l'insensé, 

eux qui 

e de, les. 
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mioe et k crante, vrais ressorts de l'e^rîi» 
hamaîiif qm peraoadent biea mieux que la 
isaisoD. n noBS interroge □oas-mêmes et notu 
dît : N'est-ïl pas vraî que tous n'aves iamais 
^lé solidement beureux? Nous en conrenonft 
N'est-ïl pas ttsi qae voas n'avez aucune cer* 
tttude de ce qoi dok SHiii>e ht mortPNons 
n'osons, encore le nîer. Pourqam donc « mes 
«mis, owtinue-l-il , refuseriez-vons d'adopter 
ce qu'opt cm vos pères , oe que- vous oat hZ- 
annoncé successivement tant de grands bomo .- 
mes , la seule chose qui pmsse nous consoler 
des maux de la vie et de l'amertume de la. 
mort 7 Ces paroles prononcées avec véhé- 
Rieoce Bons étonnent-, et nous nous disons 
les uns aux autres : Cet homme connaît bien 
le cœur humain; il nous a coDvaîucus de 
toales nos misères. Les a-t-il guéries, répond* 
uu philosophe ?- Nou , il-ne l'a pu. Vous a t-il 
^nné. des luBoières, continue-t-îl , sur les 
choses qu'il vous a- convaincn de ne pas 
■avoir? Aucune. Qne vous a-t-il donc eosei- 
gné ? 11 noos a promis , répondons-nous , après 
cette vie , un bonheur, étemel et sans mé- 
lange , et é. 
HélMe» t- 
il qu'à ] ^ 



DE VAUVENARGUES. Sot 
Croyez-moi, usez de la vie, soyez siges et 
foborieaz. Je tous promets aussi que s'il y a 
quelque chose après ta mort , vous ne vous 
repentirez point de m'avoîr cru. 

Ainsi un sophiste orgueilleux voudrait que 

l'on se confiât à ses lumières autant qu'on se 

confie à Tautorité de tout un peuple et de 

i plusieurs ûècles } mais les hommes ne lai 

défèrent qu'autant que leurs passions le leur 

'^conseillent, et un clerc n'a qu'à se montrer 

. * dans une tribune pour les ramener k leoc: 

devoir, tant la vérité a de force. 
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IfoTE âms r^exions intitulées t laûtalion 
de Pascal. 

Page 595> Le titre Imitation de Pasealet li toamoie 
de ce* re'fleiioiu, pourraient les faire regarder coaune 
Bne critique âe Is manière ie Pascrf , qui rapporte quel-* 
^efcû les objectioDt contre la religion sacs se mettre 
m peine àa let dAnûie , comme daoi cette réfledoD 
Les ùnpiet f uî font pnfeision de tuivre la raiton, el& 
page 3^7 et suivuitei tlei Penae'ei de Pascal , et cetu j 
entre : Par lu /urtif , etc. ) page 339. Vegrei let AMràit K 
^PûscaU 
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LETTRES 

DE VAUVENARGUES 
A VOLTAIRE. 



I s lettru nirrantes pourront parahre cnrieiuu , eu 
ce qu'elle! appreonent qudle aurait e't^ , «sus Vidtaire , 
ropinion de Vauvetiargues sur GomcîBe. La premiers 
contieut en partie les réflezious dont se compose la 
fragment intituW Corneille et Racine, et dWrei ré-^ 
flexions qu'il supprima «ans doute d'après l'autorité de 
Vollatre. ^ 

Nano7,l«4avril t74> 

II y along-tems, Monsftnr, que j'aiiipe 
dispute ri^cule , et cpie je ne veux fininqua 
par ^re autorité : c'est ror une matière qui 
TOUS est connue. Je n'n pas besoin de tous pré- 
venir par beaucoup de paroies. Je veux tous 
parler de deux bommes que tous honorez, 
de det iècle , 
deux j m xat 



5o4 ICEUVRES 

mol Corneille et Kacïne ; il suffit de les nonri' 
mer. Après cela oserais-je vous dire les idées 
que j'en ai^formées; en Toïcî du moins quel- 
ques -unesk 

Les béros de G}roeille disent de grandef 
choses sauB les inspirer ; ceux dé Racibe les 
inspirent sans les dire. Les uns parlent, et 
longuement, aHo de se faire conoattre; les I 
iautres se font connaître parce qu'ils parlent. J 
Sur -tout} Corneille parait ignorer que leut 
liommes se caractérisent souvent davantag&f 
par les choses qu'ils ne disent pas* que paf. 
celles qu'ils disent v 

Lorsque Racine V6ut peindre Àc0DUt> ï 
loi fait dire ces vers i 

Qaoît la crois cher OiinÎD,({U( tni ^oinpm^ 
FlilteeDcoTlenT rabat et vit daoJilFUrpFDifc. 
Croù-tu qu'il) me retronl rbror «rpc pliiur, 
Bi qn'ili TrooniMitront h rolz de Icar riôt 7 

L'on voitf dans lés deux premiers vérSi un 
général disgracié, qui s'attendrit par la sou- 
venir de sa gloire et sur l'attachemctat àe» 
troupes; dans les deux derniers, nn rebelle 
qui médite quelque dessein. Voilà comme il 
échappe aux hommes de ^^g^actériser sans 
en trouverait 



m- 
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bn million d'exemples dans Racine , plus 
sensibles que celui-ci : c'est-là sa manière de 
peindre. 11 est vrù quil la quitte nn peu lors- 
qu'il met dans la bouclie dn même Acomat : 

Et AlFint qne)em«nta> 

UonroDt, in«i,e[icrOunin, comme un tùït, et toi 
Comme le bvari ftm homme tel ^e moi. 

Ces paroles ne sont pas peut-être d'un grand 
homme; -mais je les cite parce qu'elles sem- 
blent imitées du st^le de G>rneille ; et c'est là 
ce qoe j'af^pdle , en quelque sorte , parler 
pour se Élire connaître, et dire de grandes 
c^boses sans les inspirer. 

Je sais qu'on a dit de Corneille qu'il s'élût 

Bttaclié à peindre les hommes tels qu'ils de-. 

yraienit êlre. U est donc sûr au moins qu'il ne 

les a pas peints tels qa'ils étaient ; je m'en tiens 

ii cet aven-Ià. Corneille a cru donner sans 

doute à ses béros un caractère supérieur k 

oelû de la natwe. Les peintres n'ont pas eu la 

TOula 

>ri3 les 

in beau 

I c'est 

on des 

res.of! 
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pouvait donner de la vie k ses propres inv^i'- 
tions. Si le grand Corneille, Monsieur, avait 
fait encore attention que tous les pané^- 
riques élaient froids, il en aurait trouvé la 
cause en ce que les orateurs voulaient accom- 
moder les hommes k leurs idées, au lieu de 
former leurs idées sur les hommes. 

Corneille n'avait point de goût, parce que 
le bon goût n'étant qu'un seotîment vifet 
fidèle de la belle nature , ceux qui n'ont pas 
un esprit naturel ne peuvent l'avoir que mau- 
vais. A-ussi 1 Vt-il fait paraître , non-seulement 
' dans ses ouvrages, mais encore dans le choix 
de ses modèles , ayant préféré les latins et l'en- 
flure des espagnols aux divins génies de la 
Grèce. 

Racine n'est pas sans défauts : quel homme 
en fut jamais exempt; mais lequel donna ja- 
mais au théâtre plus de pompe et de dignité ? 
qui éleva plus haut la parole et y versa plus de 
douceur ? Quelle facilité , quelle abondance , 
quelle poésie, quelles images, quel suUkne 
dans Athalie , quel art dans tout ce qu'il a fait , 
quels c'aractères ! Et n'est-ce pas encore une 
chose admirable qu'il ait su mêler aux pas- 
sions et à toute la véhémence et la oa'iveté du 
tenlimeut, tuut l'or de rimagination j ea ua 



/ 
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i. Mot il ihe semble aussi supérieur à Corneille 

\\ par la poésie et le génie ^ que par Tesprit, le 

ç, goût et la délicatesse. Mais l'esprit principal* 

lement a manqué à Corneille ^ et lorsque je 
compare ses préceptes et ses longs raisonne- 
^ mens aux froides et pesantes moralités de 

^k Rousseau dans ses épitres, je ne trouve ni 
plus de pénétration , ni plus d'étendue d'esprit 
k l'un qu'à l'autre* 

Cependant les ouvrages de Comeillô 
iront en possession d'une admiration bien 
constante , et cela ne me surprend pas. Y a-t-il 
rien qui se soutienne davantage que la pas- 
sion des romans? 11 y en a qu'on ne relit 
guère , j'en conviens; mais on court tous les 
ouvrages qui paraissent dans le même genre ^ 
et l'on ne s'en rebute point. L'inconstance 
du public n'est qu'à l'égard des auteurs^ mais 
son goût est constamment faux. Or , la cause 
de cette contrariété apparente , c'est que les 
habiles ramènent le jugement du public; mais 
ils ne peuvent pas de même corriger son 
goût, parce que l'ame a ses inclinations in- 
dépendantes de ses opipions^ Ce qu'elle ne 
fient pas d'abord ^ elle ne )e sent point par 
degrés, comme elle fait en jugeant ; et voilà 
ce qui fait que l'on voit des ouvrages que le 
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paMic critique après les maîtres , qui ne lat 
eo {Jaiseol pas moins, parce que le public ne 
les critique que p»r réflexion et les goûte par 
sentiment 

D'expliquer pourquoi les romans meurent 
dans un si prompt oubli et Corneille soutient 
sa gloire , c'est Ik l'avantage du théâtre. On 
y £ût revivre les morts ; et comme on se dé- 
goûte bien plus vite de la lecture d'une action 
que de sa représentation , on voit jouer dix d 
fois sans peine une tragédie très- médiocre » 9 
qu'on ne pourrait jamais relire. Enfin les gens 
du métier soutiennent les ouvrages de Cor- ' 
neille , et c^est la plus forte objection. Mais' 
peut-être y en a«t-il plusieurs qui se Uûsseni 
emporter aux mêmes choses que le peuple. Il 
n'est pas sans exemjJe qu'avec de Vtsprii on 
aime les fictions sans vraisemiklance et le% 
choses hors de la nature. D'autres <mt assex 
de modestie pour déférer au moins dans le 
public a Tantorité du grand nombre et d'un 
siècle très - respectable ; mais il y en a aussi 
que leur génie dispense de ces égardç. J'ose 
dire, Monsieur, que ces derniers ne se dm- 
vent qu'à la vérité : c'est à eux d'arrêter le 
progrès des erreurs. J^ai asses de connais-* 
sance , Monsieur , de vos ouvrages , pow con-^ 
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Bdff re vos déférences , tos ménagemens pouv 
tes noms consacrés par ha voix publique} 
mais vouleai - tous , Monsieur ^ faire coname 
Despréaux,. qui a loué toute sa vie Toiture, et 
qui est mort sans avoir la force de se rétrac- 
ter. J'ose croire que le public ne mérite pas 
ce respect Je vois que Ton parle par-tout 
d'un poët« sans enthousiasme '^ sans éleva- 
tion , sans sublime ; d'un homme qui fait des 
oâfis^ par article, comme il disait luirmême de 
M. de la Moltt , et qui u'ajrant point de talens 
que celui d.e fondre rvec quelque force dana 
ses poésies des images empruntées de divers 
miteurs , déeouvise par-tout , ce me- semble , 
son peu. d'invention. Si j'osais vous dire ^ 
Monsieur,, à c^é de <yai le public place un 
écrivain si médiocre, k qui même il se &it 
honneur de le pséférer quelquefois^ ! mais il 
ne faut pas. qfi% cette îi^ustice* vous sur- 
prenne ni vous choque. De miUe personnes^ 
qui lisent, il n'^ en a peut-être pas une qui 
ne préfère en- secret l'esprit de 1Mb de Fonte- 
Belle au sublime de M* De Meaux , et l'imagi- 
nation des Letti^es iPersannes à la perfectioa^ 
dps Lettres provinciales, oii Poa est étonné^ 
4^ voir, ce qoe l'act a. de plus profonde avec 
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toute la véhémence et toute la naïveté de Ta 
nature. C'est que les choses ne font impres* 
iion sur les hommes que -selon la proportron 
qu'elles ont avec leur génie. Arnsi le vrai , le 
faux , le sublime , le bas , etc. , tout glisse sur 
bien des esprits et ne peut aller jusqu'à eux : 
c'est par la même raison qui fait que les choses; 
trop petites par rapport à notre vue, lui: échap- 
pent, et que les trop grandes l'offusquent, r 
D'où vient que tant de gens encore préfèrent' 
ài la profondeur méthodique de M. Loke , la^ 
mémoire féconde et décousue de M. Bayle,^ 
qui n'ayant pas peut-être l'esprit assez vas^ 
pour former le plan d'un ouvrage régulier ,^ 
entasse dans ses réflexions sur la comète tant 
d'idées philosophiques , qui n'ont pas un rap* 
port plus nécessaire entr'elles que hs fades 
histoires de madame de Villedieu. D'oà vient 
cela?' toujours du même fonds. C'est que 
cette demr-profondeur de M. Bayle est plus, 
proportionnée aux hommes. 

Que si l'on se trompe ainsi sur des choses 
de jugement , combien à plus forte raison sur- 
des matières de goût, où il faut sentir, ce me 
semble, sans aucune gradation; le sentiment 
dépendant moins des choses que de la vttes^ 
avec laquelle l'esprit les pénçtre.. 
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Je parlerais encore là-dessus long-tems , si 
je poQvais oublier à qui je parle. Pardonnez , 
Monsieur, à mon âge et au métier que je fais , 
le ridicule de tant dé décisions aussi mal 
exprimées que présomptueuses. J*ai souhaité 
toute ma vie avec passion d^avoir Tfaonneur 
de vous voir , et je suis .charmé d'avoir dans 
cette lettre une occasion de vous assurer du 
moins de l'inclination naturelle et de l'admi- 
ration naïve avec laquelle , Monsieur , je suis 
du fond de mon cœur , 

Votre très-»hiipiblc et très- 
i obéissant serviteur. 

Vauvenargues; 

Mon adresse es$ à îfanci , capitaine ou ré^ment 
4^ infanterie du roi. 
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Monsieur» 

Jx ftms dit désespoir que yoag me fereies à 
Respecter Corneille. Je reKraîf les morceaiui: 
^e YOQS me citez j el si je n'y traoye pas toali 
le sobKme que vons y sentez , je n^ parlerai 
ée ma yie 4e ce g;rand bomme, afin de lui ( 
rendre a^ moins par mon silence l^ommage -' 
que je lui déicobe par mon faible goiVu Per-^ 
mettez- moi cependant , Monsieur , de, vous 
i^épondre snr ce que vous le comparez ^ 
Archimède, qu'il y a bien de 1^ différence 
çntré un philosophe qui a. posé les premiers 
fondemens des yérités géométriques, sans^ 
avoir d'autri^ Qiodèle que la nature et son 
profond génie,, et un homme qui, sachant les 
langues mortes, n'a pas même fait passer dans^ 
la sienne toute la perfection des mattreç qu'il, 
a imités. Ge n'est pas créer , ce qote semble , 
que de travailler avec des modèles, quoique^ 
dans une langue différente , qua;id on ne les 
égale pas. Nevjton , dopt, vous parlez , Mon- 
sieur, a été guidé, je l'avoue, par Açchimède, 
et par ceux qui ont suivi Archimède : mais il 
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^ ^anpÊSsét $€$ guides ; pairtant , îl est mTes- 
(6or. U fettdrait dfooa %\m GocoeiUo càt «usst 
sarpassé tes maMrts pour être aa niveau Ai. 
Ne^on , Utn loîn dféire an-âessns 4& kià O 
;p:'est pas ^e je loi reftise d'aycnr des beautés 
priginales : je le croîs ; mats RaeilDie a }e même 
evantage. Qui ressemble mojos k Corueiliii 
que Racine 7 Qui a suivi une route , je ae dis 
pas^ f!kM^ difiCérente, majs pbis opposée? Qui 
çst plus origml que lai ? En vérité., Monsieur, 
ci Fou peut dire que Coieneilte » créé le 
^éâtrif,, doit-on refuser k Racine la mime 
lotiange?^ Ne vo^fr semble -i- il pas même , 
Sfonsieur, que Racine, PasciJ, Bossuet, A 
quelques autres ont créé la kngae francise 7* 
Mais si €orneiite et Racine ne peuvent pré-" 
tendre k la gloii^e des premiers iixveBteurs , et 
qu'ils ^ent^ eu Pun et l'autte dies^ mialtres«^ 
Ijéqnel les a m)eux imités 7^ 

QueVOiEu^ dir^-je, aprèft cela, MoÎMievr,, 
sur les louanges qui^, vou«> me donnez 7 Sf'û 
était convenable d'y répondre par des admî- 
i:ations sincères , je le ferais de tout mon cœur ; 
mais la gloire d'qn homme comme vous est à 
]}'étre plus, Ipué, et à dispenser les éloges, 
^'all^nds avec toute l'impatience imaginable 
^ préi^nt^dpnt vpu^ m'honores* Vou^ oroyezr 



5i4 OEUVRES 

hieiit Monsieur , que ce n^est pas pour coa^ 
naître davantage vos ouvrages. Je les porte 
toujours avec moi ; mais de les avoir de votre 
main et de les recevoir comme une marque 
de votre estime, c'est une joie, Monsieur, 
que je ne contiens point, et que' je ne puis 
m'empècher de répandre sur le papier. Il faat 
que vous voyiez , Monsieur , toute la vatûte 
qu'elle m'inspire. Je joins ici un petit discours 
que j'ai fait depuis votre lettre, et je vous 
l'envoie avec la même confiance que j'enver- 
rais a un autre la mort de César ou Atbalie. 
Je souhaite beaucoup. Monsieur, que vous 
en soyez content : pour moi, je serai charmé 
si vous le trouvez digne de votre critique , ou 
que vous m'estimiez assez pour me dire qu'il 
ne la mérite pas, supposé qu'il en soit indigne* 
Ce sera ^lors , Monsieur, que je me permet-» 
trai d'espérer votre amitié. En attendant , je 
vous'offre la mienne de tout mon cœur , et suia 
QiVec passion, Monsieur, 

Votre très-humble et très^ 
obéissant servitear. 

Vauvenar«ues. 

F* s» Quoique ce paquet soit déjà asses 
cOusidérable et qu'il soit ridicule de vous 
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i- envoyer un volume par la poste , j*espère oe*^ 

le pendant , Monsieur , que vous ne trouvères 

pas mauvais €|ue jy joigne encore un petit 
fragment. Vous avez répondu à ce que j'ai eu 
l'honneur de vous écrire de deux grands, 
poètes , d'une manière si obligeante et si ins- 
tructive qu'il m'est permis d'espérer que voua 
ne me refuserez pas les même$ lumières sur 
trois orateurs si célèbres^ 
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JPai reçu , Monteur , avec k plus grande- 
confiance et la recoonaiesance la plus tendre , 
1^ Loyangea. dont vous honorez mes faibles 
écrhs. Je ne dois pas être fâché que le pre«> 
jfnev discQurs que j'ai pris la liberté de youa 
^voyer , ait yu le JQW « puisqi^'il a votre ap- 
probation malgré ses défauts» J'aurais, sou-n 
haité seulement le donner à M. de la Bruyère, 
dans xmfi imperfection moiQS remarquable. 

J'ai la aVec grande attention ce que vous ' 
me faîtes Phonneujr de m'écrire sur (is Fon^ 
^ine. Jid croyais que le mo^ instinct aurait pu. 
convenir k un auteur qui n'aurait mis que du 
sentiment, de Fhariupnie et de l'éloquence 
dans ses vers, et qui d'ailleuiy. n'aurait mon- 
tré ni pénétration , ni réflexion ;, mais qu'uu 
homme qui pense paj^-topt, dans ses contes, 
dans ses préfaces , dans ses fables^ dans les 
iiapindres choses, et dont, le caractère mj^me 
est de penser ingénieusement et avec (inesse ; 
qu'un esprit si solide soit mis diins le rang des 
hommes, qui ne pensent: point, parce qu'il: 
n'aura pas eu dans la conversation. le don de. 
a'exprim», défaut que les hommes qui sopU 
Qxagérateurs ont probablemeut fort enflé 9. 




t)E VAÛVENARGtJES. 817 

«l qui méritak plus d'indulgence dans ce 
igrand poëte^je vous àyoue^ Monsieur, que 
cela me surprend. U n'appartient pas à un 
homme né en Provence de connattre la juste 
signification des mots , et vous aurez la bonté 
de me pardonner les préventions que je puis 
avoir là-dessus. 

J'ai corrigé mes pensées à l'égard de Mo- 
lière, sur celles que vous avez eu la bonté de 
me communiquer ; je les ajouterai à cette 
lettre. Je vous prie de les relire jusqu'à la fin. 
Si vous êtes encore assez bon pour me faire 
part de vos lumières sur Despréaux, je tâche- 
rai aussi d'en profiter. J'ai le bonheur que 
mes sentimens sur la comédie se rapprochent 
beaucoup des vôtres. J'ai toujours compris 
que le ridicule y devait naître de quelque 
passion qui attachât l'esprit du spectateur ^ 
donnât de la vivacité à l'intrigue et de la vé« 
hémence aux personnages. Je ne pensais pas 
que les passions des gens du monde, pour 
être moins naïves que celles du peuple , fus- 
sent moins propres k produire ces effets , si un 
auteur uaïf peignait avec force leurs mœurs 
dépravées , leur extravagante vanité , leur 
esprit, sans le savoir, toujours hors de la na- 
ture , soxirce intarii^ahl^ dis lidiouLs». J'ai v« 
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bien souvent avec surprise le succès de quel*- 
ques pièces du haut comique^ qui n'avaieut 
pas même Tavantage d'être bien pensées. Je 
disais alors : que serait-ce si les mêmes sujeU 
étaient traités par un homme qui sût écrire , 
former une intrigue et donner de la vie à ses 
peintures ? C'est avec la plus sincère soumis^ 
sion que je vous propose mes idées. Je sais 
depuis long*tems qu'il n'y a que la pratique 
même des arts qui ptiisse nous donner sur la 
composition des idées saines. Vous les avez 
tous cultivés dès votre enfance avec linfe 
tendre attention ; et le peu de vues que j'ai 
sur le goût ^ je les dois principalement , Mon-^ 
sieur , à vos ouvrages. Celui qui vous occupe 
présentement occupera bientôt la France. Je 
conçois qu'un travail si difficile et si pressé 
demande vos soins. Vous avez néanmoins 
trouvé le tems de me parler de mes frivoles 
productions, et de consoler par les assurances 
de votre amitié mon cœur affligé. Ces mar-* 
ques aimables d'humanité sont bien chères k 
un malheureux qui ne doit plus avoir de pen-^ 
«ées que pour la vertu. J'espère pouvoir* 
vous en remercier de vive voix à la fin de 
mai , SI ma santé me permet de me mettre en 
Toyage. Je serais inconsolable si je ne voruA 
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trouvais pas à Paris dans ce tems-là. Un gros 
rhume que j'ai sur la poitrine avec la fièyre 
depuis quinze jours , interrompt le plaisir que 
j'ai de m'entretenir avec vous. Continuez^ 
moi, je vous prie. Monsieur, les témoignages 
de votre amitié. Je cesserai de vivre avant de 
cesser de les reconnaître. 

Vauvenargues* 
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Je a'aarais pas été long-tems fâché , Mon- 
sieur, que mes papiers eussent vu le jonr^ 
s'ils ne rivaient dû qu'a Testime que vous eo 
faisiez ; mais puisqu'ils paraissaient sans votre 
aven et avec les défauts que vous leur con- 
naissez , il vaut beaucoup mieux , Sans doute i 
qu'ils soient encore à notre disposition. Je ne 
regrette que la peine qu'on vous a donnée 
pour une si grande bagatelle. 

Mon rhume continue toujours avec la fièvre 
et d'autres incommodités qui m'affaiblissent et 
m'épuisent Tous les maux m'assirent. Je 
voudrais les souffrir avec patience , mais cela 
est bien difficile. Si je puis mériter , Monsieur^ 
que vous m'accordiez une amitié bien sincère, 
j'espère qu'elle me sera grandement utile , et 
fera , tant que je vivrai , ma consolation et ma 
force. 

Vâûvenakoues. 
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A Aix , et 30 arril X745« 

Js ne vous dirai pas , Monsieur , Sam rarà 
scribis, etc.; mais j'irai vous demander ré- 
ponse de vive voix ; cela vaudra mieux. Rece- 
vez cependant ici mes complimens sincères 
sur les grâces que le roi vous a faites. Je dé- 
sire , Monsieur , qu'il fasse encore beaucoup 
d^autres choses qui méritent d'être louées, 
afin que votre reconnaissance lionore toujours 
la vérité. Vous me permettez bien de prendre 
cet intérêt à votre gloire. 

Je suis bien aise d'avoir parlé conmie Ho« 
race pensait quelquefois. Je vous prie cepen- 
dant de croire, quoique ce soit une chose 
bonteuse à avouer, que je ne pense pas 
toujours comme je parie. Après cette petite 
][>récautioa , je crois que je puis recevoir les 
louanges que vous me donnez sur l'amitié. 
Celle que je prends .la liberté, Monsieur, 
d^avoir pour vous, me rendra digne un jour 
d^ voU^e estime. 

* Vauvenargubs. 
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( Cette Lettre $*est trouvée tan» date. "} 

Je vous accable, Monsieur , -de mes lettr^^ 
Je sens rindiscrétion quHl yak vous dérober 
à vous-même ; mais lorsqu'il me vient en 
pensée que je puis gagner- quelque degré 
dans votre amitié ou votre estime, je ne ré-: 
sîste pas à cette idée. J^ai retrouvé, il y a 
peu de tems, quelques vers que j*ai faits dans 
ina jeunesse. Je ne suis pas assez impudent 
pour montrer moi-même de telles sottises; 
je n'aurais jamais osé vous les lire; mais, dans 
l'éloignement qui nous sépare, et dans une 
lettre, je suis plus hardi. Le sujet des pre- 
mières pièces est peu honnête. Je manquais 
beaucoup de principes lorsque je les ai hasar- 
dées; j'étais dans nn âge où ce qui est le plm 
licencieux parait trop souvent le plus aimable. 
Vous pardonnerez ces erreurs dW esprit fol- 
lement amoureux de la liberté , et qui ne savai^ 
pas encore que le plaisir même a sesbomea^ 
Je n'achevai pas le morceau conmiencé sur Is^ 
mort d'Orphée ; je crus m'apercevoir que les 
nmesredoublées'què^^avAis choisies n'étaient 
pas propres au genre terrible. Je jugeai selon I 

mes lumières ; il peut arriver qu'un homme 
de génie fosse voir un jour te contraire. 
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Si mes vers D'étaieot qne très-faibles , je 
prendrais la liberté de tous deinander à quel 
degré; mais je crois les voir tels qu'ils sont* 
Je n'ai pu cepeudant me refuser de vous 
donner ce témoignage de l'amour que j'ai eu 
de très-bonne heure pour la poésie. Je l'aurais 
cultivée avec ardeur , si elle m'avait plus fa- 
vorisé; mais la peine que me donna ce petit 
nombre de vers ridicules, me fit une loi d'y 
renoncer. Aimez, Monsieur, malgré celte 
faiblesse, un homme qui aime lui-même si 
passionnément tous les arts, qui vous regarde , 
dans leur décadence, comme leur unique 
soutien , et respecte votre génie autant qu'il 
chérit vos bontés. 

p. S. Vont KVtz eu la bonté , Montievir , de me Faire 
aperceroîrqae le commencement de mon éloge funèbre 
exagérait la mechaocete' dei hommes. Je l'ai supprime, 
et rétabli un ancien exorde qui pent-étre ne vaut pas 
mieux. J'ai fiût encore quelques cbangcmens dans le 
reste du discours , mais je ne vous envoie qne le pre- 
mier. J'espère toujours avoir le plaisir de vous voir à 
la fia de mai.- Comme ce sera probablement ici la der- 
nière lettre que j'aurai l'honneur de vous e'crire , je la 
fais 
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* j* 
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Je ne mérite aocnne des louanges dont vons 
m'honorez. Mon livre est rempli d'imperti- 
nences et de choses ridicules. Je vais cepen* 
daut travailler à le rendre moins méprisable , 
puisque vous voulez bien m'aider à le refiûre. 
Dès ijae vous m'aurez dpnné vps corrections y 
je mettrai la main à Fœuvre. J'avais le plus 
grand dégoût pour cet ouvrage ; vos bontés 
réveillent mon ^imour-propre y je sens vive* 
inent le prix de votre amitié. Je veux du moins 
faire tout ce qui dépend de moi pour la méri- 
ter. J'ai dit à M. Marmontel ce que vous 
i;ne chargea de lui dire. J'attends impatiem- 
ment votre i:etoiir , et vous remercie ten* 

dreooent 

Vauvxkargitzs. 
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VoTTA me sontencE , moB cher mahre , contré 
rextrênae dëcooragemeat que m'înSpire lé 
«^Dtimeiit de mes défauts. Je tous sois senn- 
^ment obligé d*avoir lii sitôt mes réffexkn»: 
Si Tons êtes chez vous ce stÀr , on demain od 
après-demain, }*irai tdqs remercier. Je n'ai 
pas 'réponda hier è toItc lettre, parce qnâ 
celui qui l'a apportée Ta laisse chez le portier; 
et s'en était aUé avant qu'on me la rendit 
Je TOQS écrirais et je voqs verrus tous les jours 
dp ma vie , à vous n*étîez pas responsable au 
monde de hi vdtre. Ce qui a fait que je vous ai 
si peu parlé de votre tragédie , c'est que mes 
yeux souffraient extrêmement lorsque je l'ai 
lue, et que j'en aurais mal jugé après une 
lecture si mal- faite. Elle m'a paru pleine de 
beautés sublimes. Vos ennemis répandent 
dans le monde qu'il D'y a que votre premier 
acte qui soîl siipportd}]6, et que le reste est 
mal conduit et mal écrit.. On n'a jamais été A 
horriblement' déchaîné contée voas , qu'on l'est 
depuis 
que k 
feront 
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TOtre pièce. Le succès médiocre de h Prin- 
c^esse de Navirre et da Temple de la Gloire ^ 
lear font déjà dire que tous n*«Yez plus de 
génie. Je suis si choqué de ces impertinences, 
qu'elles me dégoûtent non-seulement des gens 
^ lettres ^ mais des lettres mêmes. le tous 
conjure 9 mon cher maitre, de polir si biea 
votre ouvrage i qu*il ne reste à Ten vie tocun 
prétexte pour Tuttaquer. Je m'intéresse ten- 
drement a votre gloire « et j'espère que vous 
jpardonneres au sèle de l'amitié ce conseil, 
clont yo^s n'avez pas besoin. 

Yauyenargues. 
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AinT]i,(de 1' ) 1 , 54- — Sa diffc'rence d'avec l'amouriSg. 

Akouh, (del'J I, 57. — Sentimens mèUs d'ainour 
on de haine , 61 . — L'amour n'est pas si délicat que 
Famour-propre , Il , 1 16- — De la gloire , 1 , 44. — 
De nons-mémes , 3g. — H ne lîoit pas être confondu 
avec l'amour-propie , II , 65-^. — Dés bétes , 1 , 55. 

— Des objets sensibles , 65. — Des sciences et Ati 
lettres, 45. — Da monde, 44.'— Filial, 5i. — P»- 
ternel, ièùt. — Propre, 55. — II aveugle Fetprit, 
ibid. — B n'est pas toujours un vice , Il , 65. 

AnusEftj (s') l'esprit d'autnii n'amusé pas lonj^tenu, 
n , 18. — Quand on ne sait pas s'amoser , on vent 

\ amuser les antres , 9g. 

AnsKOiiiQUK , tragédie dé IUcine,n, 171. 

Amihiux ; goût que l'on a poor eux , 1 , 53. — II n'est 
pas étonnant qne naos les crojions faits pour nODi » 

n , 52. 

AninBii. ; jttgeinent de J.-B. Ronssean inr Vsà,l, iSg. 

— Injustice de ce jugement , igo. 
AnnFODBa, D, 167. 

AXTIPjiTB» , I , 61 ■ 

AifTiQuiri ; ses erreurs ne doivent pu son* soipre»» 
dre , n , 71. — Sur la jfrëvoitîon que noos «von» 

contr'eUe , 178. 
Antorie, I, 176. . 
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AuLSQVRt, n, 173- 
AlUtOCAHCB , II , ■$• 

Àkt j il Mt necMMÏre' an ulens , 1 , 48- — H 

' cependant pu la nature, II , i5. — Set effet 

Aa-n ; leur ntiliW , 1 , 46. — Leur inntilke , Il 

AfcnntAirr , D , g. 

Athalisb, I, 166. 

Athalie, trage'die de Racine , 1 , 180. — Beai 
qui fj trouvent, 174- — Eipressioni de an 
tètéi, 174. -- AthalieyeatpeÏDle commedi 
toiré , 180. — Rien de p)nt sublime que cetti 
i'8i. — Voltaire n'a point prétendu l'attaque 

ATTAcasHÈits , 1 , 5g> 

"Àtt^mtiom , n , 1 16> 

Attiu , 1 1 idS. 

Ai/ounu , n , 70. 

AvousTB } quel e'tait son cosrage , | , 8a. — C 
ne le peiul point comme Sue'toue , i^. — C 
Ml cniautëj , 1 73. — Comment Corneille le 1 
1er i Gnna, 175. ' 

AuousTK n , roi de Pologne , D , Sao 

AusTiKiTi , I , ^86- 

AvrÊinu, le* meilleun parlent trop , II, iB. — AnteoTS 
rablimei mal jugA , 5i. — H faut tout lire pour \«9 
juger, 5S. — On ne doit paa eûger'd'enx unlTlra^ 
grande perfection, ihid. — Mauraite dispositïtm de 
Tetiri lectéun ,' i5i . , 

Atam ; comment il repouMe la pitié', Jl , i4- — & x 
piqne de peu de choset , 97. 

Atakick , I , ^8. 
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Bisnon , Il , i85. 

iliGiTCLLtS , U ,56. - - 1 

BiiLE , eslime par le petit liomme, l','224- — Cntîqa^ 

par Viuveii&rgues , loc. 
BuiBET , tragédie de Racine . I , i8o. — Coadnite da 
Roiane envers ce prince , i66. — Menaces de Roxane 
contre lui, ibid. — Son caractère eit mble , i8o. — 
I II est critique' par Voltaire , so5. 
■ BàsstssK de ceini qui se cache , 1 , 56. — Sa dé'6ai- 
< tioa , 84. 
Biviifti. (Clément» électeur de) J^oj^et CbariesVD. 
^^ILB. ^o^e^Baile. 
^AV , 1 , 87. 

Ritn'i , n , 90. 

BÉiiiNKa , I, 180. 

Bisoim; on obtient peu de cenx dont an a besoin II, i4< 

— Eflïtdel'lge sur les besoins , gS- 
BÉTES ; de l'amour que l'on a pour elles , 1 , 55. 
BiETf ; du bien et du mal moral , 1 , 6g. — Le vice 
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Boi*,(dn)I,87. 

Bon oovT, l, if. 

Boi* stxa ,1,9. 

BotiBBtni, (au) I, i54. — Su» gloire et m 
3 oe doit pas être regrette , II , 12. 

BoHHB -CoMPiGinE ; ce que let jeuoes gei: 
MOU ,11, 162. — Le désir de lui plaire g 
TMW. 191. 

BoHHSrFoi , 1 , 85. 

BoHTi f 1 , 84- 

BoKMie d* not talen» , H, 55. ' 

Bouurr a imit^ lea prophètes , I , aS- — I 
iurdieMet , log. ■— Compati aux gens 
126. — Ne doit pu être appelé poète , 
Ce que Voltaire dit de hâ , 204. — V 
critîqiie ce jagemeat , ibid. — Eloge 1 
308. — Compare à Pascal , 209. — A F< 
— A la Bruyère , an. — Placé par le petit tiooame a 
cAté de Fléchier , 224- — Pleii^ d'naagùutien , H , 
68. — Un versificateur se prélêre k lot , io5- — Bot- 
•net traité de petit eiprît , 1 15. — De cru tm Jéaos- 
C^uût , 1 a6. — Son génie était dirin , 2i5. 

DuTAiraicus, tragédie de Racine , 1 , 175. — So^ràle 
critiqué, 180. — Yen de Voltaire à ce sujet ,jpo5. 

BlWTALITi , 1 , 86. 

BauTvs; M faiblesse , I , 85. — Assasiina César, 175. 

I 
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BonitHtisj Racine le peint comme l'histoire, I, 180. — 
Volt«j« n'a pn critiquer ce râle , soS. 

c. 

CicREB, n, 17. 

Câlvim, (Jean) a encore àa lectatenrs, II , i^. 

ClMDEUH , I , 84- 

CipiTURB , 1 , a6. 

Cùt(uc-riu du génie > I , a8. ' — Dn-caractère , 5o. — La 

phjsioaomie rexfirime ,5^ — D n'en &«l point loi^ 

tir, lao. 

CaKITÂS , I , 335. 
CATtLIKA , I , 80. 

iCaumoht. F'ojres Seytr». 

CsKTlTuni, I, 113. 

( Jnlei ) «ttaqne' par Brntn* , 1 , 85. — Son 
élo^ , 80. — Comment Comdie Ini parie dans la 
trage'die de Pompée ,168. — Antre diiconrs de Coiw 
nelie à César , dans la m'me pihe , 1 ^. — Snétone 
a lait son histoire , ibid. — Comment Corneille fait 
parler O'mia de lui, 17a. — Réponse de Maxim* 
dans la même pièce, 173. — La mort de César, tra- 
gédie de Voltaire, 176. — Harangses éloquentes dans 
Mérope , 199. 

ChaiItb,I,86. 

Charles XII , roî de Snède ,i, ao6> 

CaissE ,1, 5i. 
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Cicinou j «onuttent il petot W RomaÏDs , I , t€^ 
CiD, (le) tra^'^e de Cvrnntle, 1, 167. Ses < 

&itu, i68. 
CitrtiA » tragédie de Corneille , I , 171. — Comsa 

Ciiiiia7p>rie,i5. — Comment Augutc lui parle, 1 
CiHvs ( on l'Ecrit estrëme ) } ne dc»uM point de bon 

à stt putiont , I , S37. 
Clineiu. fof-ez Vauvenargnes. 
CtiXTi ; eHe orac In pensées prafahdes, 1, i C* 

la bonne foi des philosophes , 85. 
Ci^unnis ( on le Séditieux ) , 1 , 359. 
Ci.AU»iii(B , 1 , 227. 

Clémrci, M définition, 1,84 Se«amtage5, D,9 

CiioR ( on la folle ambition ) , 1 , 25i. 

CuTU*, I, iSn* 

Coiiu.I, 61. 

Cousin, I, lag. 

CoidDiB} le ridicule j^ doit uakre d« fvdqtie' natmo 

n,5.7. 

Coramce j coument il fleurit , 1 , 7J. — Ces» l'ecoE 
de la tronifene , U, 68. — De lasMâétas 10e. 

GtamàatnE; H:, i*» 

C0MP.US10H ; mi«e dans le «enr de llAmi* p0u 1 
por«A l'indulgence , II , 288. T 

CoHPuiuKcf , celttt^^TartAiHtlWwtwpfopi^,!, 
41 . — C'e«t nne volonté flexible , 85-86J— Les e»prite 

'cg»" y. «oiit dispoMs , n , iS.- 

CONCILIBK, n, lia. 

CoBBiTions , leur inégalité necemire ,n,y^'^ Contw 
«ux-qui s« plaignent de ceUsinûklite'. 200- 
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CotlBOTT* , H, 117. 

CoNHAissùcas ^ il ne lâot pat votitbir lés r^nir tontej , 
1 , 47- — Ce qu'il y a de plui difficile , est d'en bien 
poiaéSet une , n , 54- 

CoftQVBKlNS , U, 4^' 

Coi«sciBNCE;c'eit la plos'changeabte des règles, II, 31. 
— Trois mazimes contr'elle , 22. 

CoHSULLttt , II , 100. 

CoKSEiLS à UD jeune homme , I, i35. — On fait peu de 
grande! cboses par conseil 1 II , 21. — Injustice de 
ceux qui donn$nt des conseils , 28. — Les conseils les 
pins utiles ,100. — Nous derons nous défier de noa 
conseils, loi. — Des meilleurs conseils , 110. 

CoMsiQVKncx , n , 1 1 7. 

CoifsoLAnoN , II , laS. 

^nsTiHCE , sa de'fimtîoQ , 1 , 96- 

CoHTnrrEMKHT I n, 13. 

CoHTEK ,11, ig. 

CanTRuiicTiOHS , il n'y en a point dans Unatorè, II , 
âS.'-T' Contradiction des aulenrs-, iSi^ 

CoHvmuTtoit , n , 108. 
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Couiuoa , ( du) 1. 8a — Son ntaite contre les 4ûgrAce«, 
H , 4- — C'eit U lumère de ridvernté ,' 88. — Le 
tenue dn connge , 107. 

Coutume', (■urb)!, 107. — EMeûit font, U, 7. 

CotrnuniK. ( mademoiselle le ) If ?o5. 

CuASE , ou plut6t Ciussus , 1 , 168. 

ClUTIQUB, I, i65. 

Cromwel; lesde'voulai refusent le bons lens , Il , ii5. 

CnuAuri , 1 , 84- 

CuLTUiuE , II , I a4- 

CuKiicK^l , 17^. ' 

D. 

DiiiDAinn , I , aa5- 

DiciDBH, n, 19. 

DicouTxnTB, n'est soorent qu'une vérité commune J 

n , 3. — A qui appartiennent les de'coovMtes , 75. ' 
DiriVT de la plupart des choses, I, ii5. — Tout ce 

qui le paraît ne l'est pas , II , 106. 
lUniNca, n, 16. 

Dicour; ce que c'est, I,6i. — Sa définition , H , 54. 
DKBoms , n , 5o. 
DiuciTissE,(dela)I, 12. — SadéfinlâoB, ai. 

DipENSAIlCB, H, 5l. ^ 

Descutbs; (René) sou génie , 1 , 37. — Son épuigi- 
nation , II 1 58. — Ses emun , ibùi. — VanveoHgnea 
ne connaît pas d'hommes comme lui en£nrope, 1^. 

Désxspoik j il comble notre âùblesse , D , 48- — Cest U 
plus grande erfeur, 109. 

DEsroRTimKS , (l'abhé) I, *y\ - 
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DBSPHiiVT. Voyts Boileau. 
Dessbin, n, i5. 

DâvoTs , n , 80. 

Dieu peut tout, 1,68. — Cominenton entreprend sur ta 
nce de Dien , II, 26. — Le grand Conde eipé- 
! voir Imce i &ce , 137. — Prière à Dieu , 23a. 

&nt eiperer en lui , aSg Principe de tonte* 

ctions , 252. — Sa main eit toujours e'tendue 
homme , 267. — N* peut être vicieux , 270. 
!nt 1 son gre' disposer de ses créatures , 275. 
peut vouloir en vain , 274. — Est d'autant plut 
t, qn'îlnepettt Atreinlparfi^t,28S. — Nepeat 
tjuste , 290. 
u,I,56. . 

s frivolet , 1 , 39. — Sur la dispute > 1 3a> —• 
oent l'honnêteté s'y est introduite > II , 104. 

DissiMuuTioN , 1 , 84. 

Distmction; le je'rienx qui loi e«t propre, I, 3i.— 
De la distraction , 53. 

Bons , U , 97. 

Douciini ; d'où elle vient , 1 , 56. — Ce que c'ert , 86. 

D0U1.BUK , 1 , 35. 
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Gomment In gens en place (bat des dupes, 7( 
se &nl pas trop cniadre de VtUn , 97. 

DtFPuciri , 1 , 84.- 

Duuri , ibid. 

E. 

EboNoirn , pent s'alliei* avec les profusions , 
— £Ue vaut mieux que U profusion pour Au 
dupes, 91. 

ÉcniM . ( de l'art et Aa goîkt d' ) II , 74. — Il est ■ 
de dire que l'on n'écrit point , parce qhe l'on 
85< — On n'e'c rit jamais mieux que pour soi 

Écrivain ; comment il m mécompte lonvent', 
' — Jugement de l'auteur sur un grand écrira 
• — Des écrivains anciens et modernes , 74- 

EoALfTÉ dkat l'inégalité, I, 71. — ' LVgàblij n* 
nne loi de la nature , D , 4^. — Commebt la 
ne peut égaler les hommes , lai-iaa. 

EoTmxHS , n , 166. 

ÉoHTE , rôle de la tragédie de HUtvpe , I, 1^ - 
discours de ce r6le , 200-aoi. — fi^Kuie de Hé- 

. rope , ièid, 

Elkctke , 1, ig8- 

Ei^cinci , 1 , 22. 
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EMfovis , ( hyiun« ) 1 , 6. — Ne «oat pu luiets aux 

puaioiu icrieuseï , 66. 
Einiui , 1 , 64- 
Envik d«9 gens i Ulen* , D , £o. — Elle ne Monît le 

cacher, 6i. 
Eimm , , 94- 
iBK, n, i65. 
DU , n , 58. 

:i; en quoi elle coniUte , 1 , 71. — CoaunenteOt 
it M M&air , 85. 

JM , rendues clairement , p^risseat d'ellei-mimes , 
3.— Penonne nereut efi ftre plaint ,£. — Corn- 
nt lei grandi bonuaes y conduisent les autres , 41. 
Dans nos jugemens, 4^. -^ Ajoutée i la yerite' , 
l'augmente point , 55. — Trois maximes sur l'er- 
ir , 88- — Ancnne erreur ne doit étonner, ia5< 
:.1PK, (eniànsd')n, 28. 
£sFÉK>nai ; sa déÇnitioii , 1 , 64- ~7 ^* f^Ppr^ncça lej 
plus ridicules cauienl quelquefois Içs plus gr^d* suc- 
cès , II, 44. — Ce qu'est l'espérance, 87. 
Esprit, (del') I, i. — Sadiff^ncç d'avec le génie, 
— a5. Sujétion de notre esprit, loS. -^Naturel et !« 
simple , i53. — de l'homme , II, i. — L'admiration 
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— n ne bat pu Ti^nùer , 1 07. — D ne hit pu con- 
naître la Tertn, loS. — Let passions le rendent inu- 
tiie, ibid. — H ne garantit pu des sottises de,11iu- 
menr, 109. — Comment il pantt étendu , llï. — 
Quel est celni qui console , lïS. — Pourquoi il m 
préfêre an savoir, ia8. — DiOërence qu'il met entiv 
les hMomes , lag- — Faux, 18. — Légers , tiût. 
— Supérieurs, t3& 

Esrnit,!, 180. 

Esrnu, (deV) I» 6i< — l^e s'use comme ramaarr 

n,7. 

EcTiMm. B eit diAcile d'estimer quelqu'un comme 
veut,n, iiet84- — Ce que les femmes estiment, 8(. 

ÉriMpuE de Tesprit . t, iS. — N'est pu tdle pour 
le monde ; H, 9i- 

ETOimmirT, I, 65. . 

ÉTotnuai , 1 , 2ï6. -^ 

Etude , doit être accompagnée du commerce d^ 
monde, I, 47- — Denx études imjiprtuiles/ U, ^tv 

— Dem étnd» qu'il &at«llier, 81. 
EiraâKE , ( le div } I , aao. 
Emora, n, ino. 

ExBKacu , I ^ 5o. 
EllSTENCB, I, 55. 
ExPélUKNCI, n, 110* 

ExpKKssioN. A quoi elle r^ond , 1 , iio. — L'art des es- 
pression* Ignoré par Corneille , 176. — A qui 
appartiennent les richesses de l'expression , D( 
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£xTiuoiu>iifAiiix8 , ( chose* }.-Q, 18. — Nouveau goCLt 
pour elle*, io5. 

F. ■ 

Faibli. Nul ne l'eit par choix, II, 29. — Son amitt^ 
plus dangereuse que m haine , 1 02. 

Faiblesse de l'esprit humain, I, 75. — Le *entiment 
que l'on en a nedoitpointabattre, 139. Estinçom- 
patibleavec la raison et la liberté. II, 4. — Noa 
faiblesses nous attachent cooime nos vertus, 5o. 

— Incompatible avec la hlrerté,. 89. — Faiblesses 
de l'amour, 90. — Source de toute faiblesse ; 94. 

— Faiblesses inséparables de notre nature, io6. 
FAUtLiAniTi , (surla)I, 126* — II faut l'aimer, 140.' 

— C'est l'apprentiisage des esprits , D, 17. 
Faktaisics, I, i5i. 

Fat, n, 80. 

Fatuité, H, 121. 

FAVSSiTi , I, 84, et n, 78. 

Fautes. Nécessité d'en &ire,I, 137. — Ceuxqniysont 
le plus sujets, 0, 21. — Tout le monde en &it, 47 
et 48- — Fautes que l'on devrait pardonner, 102. 

FiconDiTi, 1,4- 

Fbhke , objet de plusieurs passions , I , $7 . — Fait in-> 
comprAe&sible pour une (êmme, II , '85.' — Trois 
maximes sur les femibes , 84. — Erreur des femme* 
SOT leurs ajuitemens , ib, et 85. — Que font ceux qui 
se peuvent plos leur plaire? 91. ' 

FiniLOn , archevêque de Cambrai , comparé aux gens i 
la mode , 1 , 1 26. — Soa'jugemeiit sur Molière , i64- 

— Sur 
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304. — Soaélog», aog. — Comparé iBossuet, ato, 

— A la Braire, 3ix. — De se» arantages aoat cm 
AeraitT rapport , ibid. — D a cm en Jésus-Christ , 
n, 136 et 127. — Il isûaitaiiaerU vertu, ai5. 

FiDiurn , 1 , 85. 

FiuTi, 1,4>- 

f louaz , n t 4^' 

Fiu, (bon) I, 53. 

PmBsu , ( de la ) I , is. — Elle donne à deviner , 

— H &ut m^priier les petites finesses , 147. 
PuTTBMK , n , 80. 

FÛTTKtIK, I, 335. 

FtiicHin, I, 334. 

VuziBLE, n, $5. 

Foi , n , 73 Médiution sur la foi , sîî.'' 

FoHTiim , (la) n'eut que l'invention de détail, I, 
— Euunen de aa ouvrages , i5ij. — Comparé à 
lean , 1 59. — Son caractère dittinctif, ift^. — ^ c» 
nn poète plein de gënie , Il , 58. ^L'ajralogue lui 
paraissait un art divin , 8ï. 

FoMTENcixE , 1 , 394.] 

FoRcK, (delà) I,i3. — Sang-fi«id <^ ^onue l&forcç' 
d'esprit , Ss. -;- Définition de la force d'esprit , &5. 
77- De'finîtion de la force d' esprit, 85. ~:t. Effet du 
sentiment de nos fi>rcef , f^, i3. 

FoRTUMi ; irA^tqge qu'elle nous procure , | , s 1 7-1 iS- — 
SorU fortune , 119,-— IlfcnteasavoirJ4nir,Q , 9.— 
Elle exfgp des foiqs , to, — H fut qu'elle nous mette 
^ notTR place , i5.— Elle est plus partiale qu'inju*»' 
8^: rr. Çç Tie pcDlcot i«| ssclavei , jja. — Conment 
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va la tente , 95. ' — On ne fitit p«iit fàrtone »aiu me- 
rite ,4fr. — Ob i*attra>iM l«s *Sext ^ ■•• «^tricei, 1 16. 

Fous,n, 1x6. 
ipRANctnsz , I > 84'- 
^KÈRES , i , 5z. 
FiuvoLiTi , n , tdz. 
Fhoideurs> I, 55. 

G. 

CAiTi , (de la) 1 , 38. — EUecst oAn inuUSsi.H,^ 
<Galii(> i le< grasdi faonmes ne l'ont point éti , Il> ^g^ 

— Un bommc ilu monde doit L'être , S4- 
«3ÉA«,n, 176. 

iGÉLroTTB, I^ 225. 1 

GÉFrinosiTÉ ; sa définition , 1 , 84- — Tivbie «nn|>usMi% 

qui hii est propre , II , 2^ 
Giins, tientir«tendiie de r<j|mt, I, i4- — Du geais, 
a5. — Comparé au caractère, 3o. — ' L'éducation ne 
peut le snj^le'er , 48. — Qu'entend-on par un g^aii4 
génie ? 76. — Du génie et de l'esprit , a5. — Génie 
des poètes, i€o. — Conuneot on élève le génie de» 
ttoonaes, 11,62. — L'esprit et la vaoïté ne te donnent 
pomt ,85. — H ne firat point j déroger ,95. — On 
ne pent le cvntreftini , riS. 
GiNormLLB , 1 , 2o3. 
Gghs du moïKlej leur esprit, F, i5. — Comparés «a 

peuple, n.49- 
Gloirb, (fur l'amour de la) I, 44- —Passion de fà 
gloire csmparÀ à la passion des sciences ^ 43-45- — ' 
Effet de Tamour de ta gloire. H, 9. — Pburquoi noul 
trouvons ridicnte d'aimer Ii gloire , 10. — On t'aime 
parce qu'on la 
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qui U hit aé^iger, 45. — Cert par U vertu qu'il 
but U reckerdier , 64. — Pea de geat U méprisent , 
-81. — Bien n'est û doux que lei preniiers regards, 
87. — Ceit la preuve de la vertu , 91 . — Deux àis~ 
coon tur U gliure , 143-149- 

GouT, (du) I, 17. — Des ftmmes et des jeunes geof, 
n, 6. iBConitancedugobt, 41. 

GotrvxiunK , II , i6. 

Gsiu,I,86. 

GMHiuuuBn , I , aaS- 

Grandes choies ; pourquoi elles sont entreprises , I 
■ 5. — Comment ou les exécute, 33. — Ce ^ « 
6te le sentiment , 44- ' 

GuNSHm d'ame > I > 78> 

Gum», n, 56. 

Guvrri, I,5i. 

Gmcsj leurs conqoCtes I II, 119. —Ds ne se bittaietil 
point en doel, 173. 

Gmou, H, 4. 

H. 

Huile } ne ràtnte personne , H , 16. — Cdui qui pent 
se piquer de Fétre , 58. — Ceux qui oatU folie de se 
croire tels ,98. — L'homme habile n'est pas vain , 117. 

— n firat beaucoup d'acquit pour le panître , 1 18. 
HuiLiri } on gagne peu par elle , II , 14- — Le tenne 

de l'habileté, 16. 
Habitudi,!, 107, 
Haihc , (de la ) 1 , 60. — Elle rabaisse ceux qui en sont 

l'objet , 62. — Ceux que l'on est près de haïr , Il , 7-8- 

— Elle est plus vive que l'amitié' , 5o. — Elle est ro- 
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HAUTBim y n f 82. 

Is Hérods f I > ig8. 

h- Héros > à quoi il attache k gloire > II , 4^» 

Heursvx, n, lOI» 

HiPPOLYTE f I y 203* 

HisToniE } importance de celle d'un seul homme , II , 27*' 

Homère ; son mérite y I, 161. — Portrait qu'il fait de 

Thersite , 219. — Ses dieux et ses héros , II , 169. 

Homme } atome > que Ton appelle ainsi , II , 55. — Sea 

jk vices sont grossis , 4' • — ^ plupart ont peu d'idées , 

'^ Jfi* ^ Ce qui les distingue >.i^ûf. — Comment on 

: doit les juger , 55. — Envie qui leur est naturelle, 

60. — La raison lui appartient , 64« — Il est capable 

de vertu , 65. — Son inconséquence , 67. -^ Il est 

clairvoyant sur son inte'rét , 68. — Les hommes ea 

^société' , 69. — Leur injustice envers la raison , 70* 

z- Ce qui leur persuadé tout , 7 1 . — Us sont ennemis 

les uns des autres , 120. — Ceux qui le méprisent « 

i3o. — Apostrophe à l'homme , 228. — Honmie d'es- 

^ prit , 1 , 26. — Nécessairement impar&it 9 II > 249- 

— Toujours dépendant des lois de la création , 25x. 

— Son excellence est dans sa dépendance , 066* 

Honkbur, n, 8. 

Honte , 1 , 65. 

Horace , ou Horatins Codés , 1 , 175. -^ Discours que 
lui prête Corneille , ibid. — Le poète , ou Horatiuk 
Flaccus , 187. •— ou l'Enthousiaste , 247. 

Humain, II, 5. — Et éloquent, }, 254^ — Est modeste 
et populaire , 255. 
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Humxuk; est aux passions ce que les stillîes soDt i Ves»- 
prit, I, i5. — Sa de'finitnm , 85. •-* L'écrit ne g*-- 
rantit pas de ses sottises > II > 109. 

HumuATioNS y 1I> 47* 

HuMiLiTi , 1 9 86. 

L 

iDis ; ce sont nos îdi^ aclo^^ qui detemùnait nm 

actwiisylli 25S. 
Idkis } la nettetë leur sert de preure , Jl , 85» -^ Pks 

impai^tes que la lati|^| ^* 
Illusiohs y fi 9 88. 

blAOlHJkTION I I y 5^ 
iMMODiKATION y I » 85. 
IlfPKRTIlfXlfT, n, 88k 

bfpis, ( illusions de r ) fi, ^.*— D, aS& 

XifPoiiTuif , n, 34* 

Imposer ; de ceux qui imposeot nv% autres , Il 1 109* 

• — De celui qui s'impose à Iuî*isènie> 191 • 
IxposTunB , 1 , 84* 
Ikpmjdxkcx y 1 , 86. 

iNACCES^IBLf > H 9 97. 

IircEKTiTUDE j sa définition ^ 1 , 86> 
IifCLiiiâtiOJvs^ II, y5» 

IlfCONSTÂIfCB, ly S7. 

iNCKÉDuuriy Ily ii5. 

IlTDÉPKlfDANCB y.n y 5l4 
IWWONATÏON , 1 , 6l . 
IfTOOLUfCB y fi y 29. 
IlVDULOBifCK y O y 89» 

bioiLrrd des «mIubos > 1 , 70. ^De$ condition, tt, 4Î. 
— Du caractère , 1 , 3o. 
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iNGÉvruiréy 1984* 

Inoratitudb y U I 5o. 

IxfjviiX qu'il iaut dissimuler « , 5s. -^ Quand om la 

pardonne , isa. — Ce n'est pmnt par bonté qu'on U 

souffre, 124* 
Injuste 9 II, loi. 
IiuKocBifCB y I y 84* 

Il^QVlÉTVDE y l , 36. 

jNSTmcT, (le bon) II, ai. — Pour tous les uae'tiersj ii5. 

Instruits , ( gens) Il , 1 18. 

iNTÉGRrri y 1 , 84* 

Intempérance ^ sa définition , l , 85. — Elle loue les 
plaisirs^ Il/gov 

IntérIt ; sa définition , 1 , 84* — D fiût peu de for- 
tunes , n , 9. — Comment il doit être réglé , 68. -^ 
De celui qui entre dans tous vos intérêts , 79^. 

Intraitable ^ comment on le devient , Il j, 14* 

Invention» I^oS. 

Irrésolution , l , 86u 

IsocRATE y ouïe bel esprit moderne f doit dite beaucoup 
de choses inutiles ,. I , a3o. — Traite tout en ba dînant y 

. 23 1 — N'écrit que pour montrer qu'il a de l'esprit # 
a32. — Est ennemi des anciens systèmes y ibid» — A 
survécu à sa gloire , 234. 

j. 

Jalovsiie entre certains esprits , I > 11.-^ G^nfimdut 

mal-à-^propos avec la différence des go 6t», Il > 37. 
Jésus-Christ, n, 127. 

Ibu , ( de l'esprit du;)1 ,34. -^ De la passion du jeu > 49* 
'suiosbomme, 0,91. «^ 
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JcuifKS geof ; sont rokges , I, 56. — Leur portrait, 220*.: 
— Us coDDaissent l'amour avant la l>eaute , II , SL 
— Combien ils soufirent de la prudence des vieOlards , 
37. — Comment îk sont bien venns auprès des 
femmes » 84* -— On les gtne sur Tusage de leurs 
biens, 96. 

Jeixtœsse , n , 6. 

JoAD y bien peint par Racine , 1 , 174* — Sa belle scène 



avec Joas , ibid, — Uhistoire le peint comme 
180. — Voltaire n'a point voulu critiquer ce carac- 
tère » 2o5. 

JoiSi I, I74« 

Jon , 1 , 58. 

JovKUKS ; pourquoi il y en a tant , 1 , 49* — Pourquoi 
ik ont le pas.sur les gens d'esprit , II , 10. 

Jouissance, I , iio. 

JuGBMXNT , ( du ) 1 , 7-8. — Compare au bon sens > g. 
— Combien hii sert Ptf tendue de fesprit , iS. — Les 
passions l'emportent sur lui , 65. — Pourquoi les pa^ 
siona font plus de fautes que le jngement, U, 20. 

Juger ; de ceux qui se piquent de tout joger , II , 1 1. — 
De qui l'on juge le plus diversement , 1 5. — Mous ju- 
geons rarement bien , 1 16. — i Comment il fiiut înger 
un homme, 128. 

Juifs ; ont toujours et^ s^pare's des autres peupfes , Up 
^ig^. — Ne croiraient pas à l'immortalité de l'ame, 298. 

Justesse, (delà) I, 7. — Nécessaire à l'e'tendue de 
l'esprit , n , 59. — L'esprit £ût déraisonner sans 
elle , 99. 

Justice; sa de'finitîon, I, 84. — Ce qui n'est pas de 
•on ressort , II , 28. — J^ rwd indépendant de U 
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force, 5i. — La justice divine n'est point semblable* 
^ à la justice humaine ^ 25o. 

^ LidbN , 1 , 224. • 

5 LiFONTAiNB. Le mot instinct ne pouvait convenir au 

genre de son talent 9 II , 5i6. 

LuàMOTTE. Voyiez Motte. 

Lahoage : insuffisance de sa netteté 1 1} ^* 

Langue, II, io5. 

Langueur , I > 64- 

LEGÀRETi y I y 86L 

Lbntulus , ou le Factieux , 1 , 256. 

Lettres , ( de Tamour des ) 1 , 4^. — Passion pour elles , 

n,75. 
LiBiRAiirri \ ce que c'est , 1 , 84* — Sur la libéralité , 

1 29. — Elle multiplie les avantages des richesses > II , 8; 
Liberté ; le premier soupir de renfiince est pour elle ^ 

Q y 89. -*Elle est incompatible avec k fiûblesse, i&ù/: 

«-* Existe quand nous notts conduisent par nos pro« 
. près désirs y quoique ces désirs nous vienn^t de 

Dieu , 2$5. 
Libre ARBrras , D , 245* — Est un des attributs infinis 

de Dieu y ibid* -^ Est souvent contraint et borné dana 

les hommes , ibid. 
LicEiccB y n f ibid^ 

LiPSB j I j 258. — A tons ks vices du peuple , 239. 
LisiAs , ou la fausse éloquence ^ I» sSg* — M'a d'esprit 

que pour lui ^ 240U 
LivRESyly 46* 
LocKx 5 (Jean j pourquoi oa l'a compté parmi nos phT* 

losophes , n y 6o« 
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Lois ; leur origine, I, 70. — CeUe qui eat J«plu» ._r- 

portante , H, 32 Elle» diBÙnuent U liberté , 67. 

— Elle» préviennent les guerres et Us font xJtre 
187-188. " 

Louange oflTensrate , H , i».-Noastesaimons toutes, 
45 — On doit Jouer les hommes pendant leur vie , 61 ' 

Celui qui BOUS Joue le inieux ^84 H jr . des hon^e^ 

qu'il ne fiiat pas louer» 94, 

LouB X!V. Les tommes de son règne ne sont pas ceu» 

du suirant , Il , 192. 
Lucurr , imité par Comédie , I » 28^ 

luVUA » I, 194. i 

Luther» n^i 65. * 

I 

M. 

MlGIUNlIlIVi » n, Oï. 

Mahomet ^ tragédie de Voltaire . I ^ loff. 

*làiTiui;oàile»t,n^55L 
AUl moral , 1 , 6^ 

Mambe; il .e là.» pas trop •«g.r de fiuMr, a5. - 
To«t le woBde empiète .«r ]ai,gS.~Ou ne l'est , 
<lit-oa, que par sa faute » loi. 

MAMD„i ( dernière) c'est d'elle ^ dépend le genre- 

Effet des maladies, 127. 
Malheureux; notre injustice envers e», H , ao. ~ 
fourquM nous tes querelleiu » 4Utf. 

•^w«>, .^,^ »««^.,, .,. - s. 

Mathin,I, i8r. 
Maux >n, 48. 
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Maxime de Pascal , I , i32. — ^Les maximes des hommes, 
II 9 17* Peu de maximes sont toujours vraies , 18. — * 
Maxime » acteur de la trage'die de Cinna , I, 175. 

JAicMÀîicETi } ce qu'elle suppose , I, 84* — Tient Ue« 
d'esprit, II, 121. 

MicBÀMS ; ce qui les surprend toujours ,11, 17. -— 
Veulent passer pour bons , 53-79« 

MiDiocRBs , (hommes ) 1 , 24* 

MimocKiTi, (contre la) I, 116. — Grand signe qui 
l'annonce , II , 5. 

MivrrATîon , I, 54* 

MiîjÀHcojÀR ; d'où elle vient , 1 , 56. — De la mélanco- 
lie , 58. — Tient de la haine, 6f • 

MÉMoms, I, 5. 

MEifPHis,II, i85. 

MEjvsoifGK; nous nous persuadons nos propres men- 
songes, 0, 124* 

MBi<fTsuiis, n, 18. 

Mépris j difficulté' de le soutenir, 1 , 44- "*' ^ défini- 
tion , 61 . — Du mépris , ibid. -^ De celui des sots , 
n , II. — Pourquoi nous méprisons beaucoup de 
choses, 35. —Pourquoi nous de dédaignons pas lé 
mépris d'autrui , 11 6. —Tout le monde a été mé- 
prisé, ièid. 

Mérite ; il gagne l'estime , I, 65. — Maximes sur le 
mérite , ,47*94* 

Méropx , tragédie de Voltaire , 1 , 20 1 • — Mérite de cette 
pièce , 300* — Beau discours que lui '£ut tenir l'au- 
teur , 201. — Sublimité d'une réflexion qui termine ' 
ce discours , ibùd* 

MiCRoscoPX, I, 10. 
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Bfmis y I y 2a2. 

MlLTOIf y I, 313. 

Ministres y II, g6* 

lAsiiuBLZ f noDS n'avons pas le droit d'en ùire » II ^ 5» 

Mystèrb ; ce qu'il annonce , Il , 61 . — Qui flatte , io3. 

MrrHRfDATBi bien peint par Racine , 1 , 180.— Ce carac- 
tère n'est point UAme par Voltaire, 2o3. 

Modération ; son origine , 1 , 56. — Sa définition , 851 
-^ Celle de» grands hommes , H , 13. — Celle dea 
bibles f ibid. 

MoBUKS du peuple , Il , i85. — Du siècle , 189. et 

Mouiki j réflexions sur ses ouvrages , 1 , 162. — Son 
caractère I 184* — Ses denouemens , 199. — H est 
admirable dans «ses de&uts , '200. — Son génie » D p 
58. — Son Pourceaugnac 9171* 

MoixBssi y 1 , 86* 

Monde 5 effist qu'il produit , 1, 23. — L'usage du monde^ 
47* — Ce qu'il ne faut pas prendre pour le monde , 
i38. — Portrait du monde, H^ 75. — Idée que Voa 
peut s'en Inre, 74* — Faux enchantement du œonde^ 
258. 

Montaigne, ( Michel Je) I, 27. — ^ait imitateur , 18. 
— Ce qu'il dit de l'esprit de l'hooaie, i25. — Sott 
observation sur la duplicité de l'homme, 124**-— Son 
imagination , II , 58. 

Morale ; son fondement, 1 , 69. — Conmie quelques 
auteurs la traitent , D , 5. — D'où viennent nos et^ 
reurs en morale , Md. — Livres de morale , 66w — 
Notre indifférence stur la moriJe , 70. 
Mort ; fiaiusse règle pour juger la vie , II , 22. — Deux 
maximes sur la mort , 25. — Crainte ^ue Voa 
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en a y io6. — Ridicule afièctation de la braver , 126.. 

— Alarmes où elle nous doit plonger ^ ibid. — Pertet 

qu'elle nous cause , i43. 
Motif y II, 100. 

Motte ; ( La ) belle préface de lui , I » 2o5« 
MouRANS ; leur conscience y II , 22. — Leur faiblesse, 82. 
Mourir y II , 109. 
Murer; ses sons enchanteurs , II, 67. — Acteurs qui lui 

ont succède , 225. 

N. 



Naiivs, II y 176* 

■l 

* Narcisse 9 1, i8o. 

Nation trop savante , II , 54* — EU^ se divise en deux 
portions y 66^. — Spectacle singulier qu'elle offre , 
iW* — Comparée aux états populaires , i3o. 

Natvre : modèle de nos inventions , 1 , 24* — Plusieurs 
de ses dons re'unis forment le gënie , 25. — sur la na- 
tui^ et la coutume 9 107. — La raison ne repare pas 
tous ses vices » II, 4- — Les abus sont des lois de la 
nature , 5. — La raison ne comprend point ses plai- 
sirs 9 7* — La raison trompe plus souvent qu'elle , 20. 
Elle s'épuise par la douleur, 22. — Respect di\ à ses 
dons , 44* — Elle surpasse la fortune , 48. — Le mé- 
pris de notre nature , 94. — Ce n'est point elle qui 
est barbare, 169* 

Nécessité de faire des fautes , 1 , 127. — Console mieux 
que la raison , II , 48. — Elle comble tous les maux, 1 27. 
— N'exclut point la liberté , 255. — Ne délniitpas la 
nécessité des bonnes œuvres , 269. — Ne diminue pas 
la bassesse du vice , ni le prix de la vertu , 287 et suir^ 

Négociateur , II , 117. 
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NéROff ; comment Racine fait parler Agrippine , ï, i^ow 
— Belle simplicité de ce discours, 175. — Racine le 
peint comme l'histoire, 180. — Voltaire ne critique 
point ce caractère , ao5. 

Netteté , ( de la ) 1 , 7. — C'est le remis des mattres,. 
n , 85. — £lle sert de preure aux idées , ihid. 

Newtoit ; ( Isaac ) son esprit créateur , 1 , 161 . — H n'est 
cependant pas on poète , 200. — Q craymt eu Jésus— 
Christ , n , i a6- 1 27 . — 11 tlj a peut-être plus d'iionunes 
comme lui , 194* 

MicoiiC 9 1 , 224* 

Noblesse ; ce qui la caractérise , 1 , 21 . — Sa déûtdtion , 
84. — Sur la noblesse , 117. — C'est un monument 
de la vertu , II , 107. 

Noirceur , 1 , 84. 

Nonchalance , II , 24. 

Nourriture , II , 53. 

Nouveautés , II , 55. 

Nouvelles , (choses ) II , i . 

Nuire, U, ig. 

o. 

Obéir, n,5i. 

Objets sensibles > 1 1 65. 

Obscurité ,0,2. 

Occupé , U , r 9. 

Octave. F'ojrez Auguste- 
Ode, I, ,85. 

Œdipe , ( préface ) 1 , 2o5. 

Oisiveté^ lasse plutôt que le travail, I, iii.-^EIleikit 
souffrir la vertu , i5o. — Elle incommode tes pares* 
seux, II, 99. — Elle ne feit point le bonheur , 2oS* 

0^ 
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OFnaimxs , II , 98. 

OnitiATUTi , 1 , S^ 

OviNiOMS ; lenn g^oerations > II , 6. — Comment Tone 
succède À Vautre , 43> — Eipriti entraînas pur toUtet 
leaopinions, 107-108. — Respectées, ii5> 

OiuTSuns , I , ao8. — ' Chagria , (!') , 261 . 

Okdu , n , 55. 

Oitoinn., 1,4'- 

Oronte, 1,218. 

OiBH, II,3a. 

OsMiH, confident d'Acomat,!, i^.^Discoimqaelui 
tieut Acomat , 167. 

OssAT , ( le cardinal ) II , 76. 

OuTKAaBsmal jug^l,I, 18. — Quandonpariepend'un 
ouvrage, II, 5. — Ceux qu'3 &ut abréger, 83. — 
Cenx qui coacerrent un caractère origiua] , 86. 



Pàiz; conuoMnt on l'a , I, i4< ■ — Conunrat nous l'ao- 
' rions toujours , II , 4$. — Son rffet ,89. — Son peu 

de durée , 1 19. 
pANKoYMQinu , 1 , 17t. 
Pambsk; d'où «Ile natt, I, 64. — Son origine, 86. 

— Ce qui la nourrit , U, 19. 
Paresseux , ( le ) I > 246. 
Paussiux, Q, 100. 
Paulcr imprudemmmt , Il , 56. — Baiion de parler 
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PlATICinJBRS , II » 121. 

Pascal y (Biaise) avait pea lu y I, 19. — N'a point pre^ 
sente les ridicules des hommes du côté plaisant , vf^ 

— Pensée juste de loi, 1 , 124* — Suite de cette 
pensée , ibid. — Explication d'une de ses maximes , 
i52. — Sa défense contiv Voltaire, 204. — Sa pro- 
£>nde«r, oefi. — Son invention ^ 209. — On vou- 
drait penser conmie lui , 210. — Son talent de carac- 
tériser l'homme , 21 1 . —Vivacité de son esprit , 22*5 • 

— Comparé à Nicole > 1 , 224» — * Son imag^tion , 
n 9 58. — Traité de petit esprit par les incrédules , 
ii5. — Ha cru en Jésus-Christ, 126 et 127. 

Passions, l'éloquence se joue d'elles, 1 , 25. — Sérieux qui 
leur appartient , 3i . — Des passions , 55. — Consr-^ 
dérées en général, 66. — Peu sont constantes, II, 7. 
«— Pourquoi elles font plus de fautes que le juge- 
ment , 20. — Leurs avantages , 25. — Elles se rè- 
glent sur nos besoins, 67.* — Leur nouvelle forme, 
^S. — Elles suivent la^node , 85. — Quelles sont les' 
plus vives , 89. — Quelle est la \Ava absolue,, g6. * 

— Effet d'une seule passion , 1 06. Elles nous séparent 
de la société, 108. — Comment elles s'épuisent, 127; 

Fatouice; ce que c'est, D» 48. —Tout ce qju'élle ob^ 

tient, 97. 
PAut/-ÉiiiLi , I, i8g. 
Pauvreté , n , i5. 

PACBBUR, I, 5o. 

pEWB , ( paralogisme sur la peine capitale ) , 1 , 70. 

PBINTUKX, n, 127. 

PiffiTEATiow , (delà) 1^6. — Cequiluisertleplos, i5: 
^-* Ce qui nous arrive pour en manquer , II , 63.* 
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pEMiE , quand il faut la rejeter > I , a. — Prise iaal-i-> 
propos pour une d^coarerle , ibid. — On n'appro- 
fendit ^ère celle des autres , ibid. — Les grande* 
pensées, 20. — Pensée briUante , 55. — Pensc'e nou- 
velle , 86. — Pensées sjmonymes , 87. — Pensée 
fansse , ibùi. — Comment on la tourne, io5. 

— Celles qui nous amusent en nous trompant, 104. 
PiMSER , ( nécessité de ) Il , 85. 

PÈKi. CMnment il aîtne ses enûuis,!, 5i. — Comment 

i] en est aimé , 5a. 
PanFBCTiOR , n , loa. 
Pertome , 1 , 85. 
PntPLKUTi, I, 86. 
PnuuASER, n, 18. 
Pbuti, II, ia3. 
PesANTBUK , I , Sa. 
Petitusc, soarce de vices, t, SS. — Petiteite d'esprit» 

n,7. 

pEiTPLi, comparé aax grands, II, 68. — Ceux qi4 

croient n'être pas peuple , 73. 
Pbur > 1 . 76. 
pHAi.inTB , 1 , 228. 

PsiBUS , 1,21. 

Philosophe, (le&mc}n,65. — Ce qui &it !e plus de 
philosophes , 68. ; — Celui qui se croît philosophe , 72. 

— Les grands philosophes ,86. — Ce qui les &it peu 
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Phocis y ( <m la fausse fingularitë ) I, a36. — Dédaigi^i 

de parier juste» ibid. 
PBTSiozfOMiB , I, S9. 
Plies de Uiéàtre, D, iio. 
VïTXDàaM, I, 187. 
PiTiiy (de la) I; 6e. «-* Moîds tendre que ramour» 

n, loS. 

Places , les premières et les dernières » H , 14* — Les 
grandes places y 104* — U vaat mietn les bien remplir 
que les négliger^, ibid. — Ce qu'il j a de plus 
utile y 118. 

PuLiKK , n , 75. 

Plaisanterie, ( eflTet dWe petite ) II , g5. **-Neper* 

suade jamais , i iS. t - 

PiiAisia; nous réprouvons en naissant , I » 55. — Notre 
erreur sur les plaisirs , II , 35. — Ceoz des hommes 
aimplta et Tarlueux» 91. -^ Comment on îenit des 
rentables , i5o. — Sur les plaisirs, 160. 

Plutauque; comment il peint les llomams, t6g. 
foésiE, U, io5. 

PoÂTE) ce qui le constitue 1 I» a5. — Ri^exions sut 
quelques poètes , 167. — Racine a ctë le plus élo- 
quent, 178. — Prétention des mauvais poètes , II , 
loS. — But dies poètes tnipqnes , i ro. 

PotantR, I, asS. 

P^iffiTmvm^ ton utilitéi H, sig. --« Ce qui la rend 
ÏXM^ée, 120. 

PouacBAuoif AC y II> >7i* 

PailFAciaV (autW) 11,1b- 

Puinjois; pourquoi nous y sonunes ^otats, D, ia& 
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PnisBfcc d'esprit y 1 , 33. 

Présomption ridicnley I, t8. — Orgueil ainsi nommtf,4i; 
PidTEifTioNSy n, i5. 
PiuinE ; etkt d'un pari , Il , 238. 
PnmcBS f comment ils apprennent k se familiariser , 
n y 8. — Pourquoi ik font beaucoup d'ingrats , 3o. 

— Comment ils reçoivent la cour qu'on leur fût, 45. 
Piuif Cipfis» On ne les démontre pas , 1 , iSg. — Nécessité 

de les bien manier , I, Sa. — Principe de notre es«- 
time y 6a. — D ne £iut pas sortir des principes , 66* 

— De leur certitude, ii2, 

Paobit]^; sa définition y 1 , 85. — D faut en avoir dana 
les plaisirs, U, 8. — On ne l'achète point, ibid. 
C'est un moyen de réussir , i6. 

Proches, n 9 loa. 

Prodigalité , ibidé 

Productions de l'esprit, H, 57« 

Profondeurs , I , lo. 

Projets rarement exécutes , Il , 6g» «^ Sdence des pro« 
jets, g6. 

PaoMEssEs^ ibidk 

PaosE , ( ouvrages en ) II , i o5. 

Prospérité faît peu d'amis , 4^ — Son incdnstance , iiid; 

— Fatalité de celle desr mauvais rois , ib(d. 
Providence, n, aii« 

Prudence ; sa définition , I ^ 86.— SfS firuits sont tar- 

difs , n , 5. 
Public, (jugement du) I, i^ 
Pudeur , 1 , 86. 
Puissant , Il , 47- 

PniRHONISMB I I ; io4« 
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Q- 

QvwAvtr, auteur câèbre , I , iqS. «^ Rëflenons 
tiques sur ses ouvrages , ibid. 

R. 

lUcifrK , imitateur 4es Grecs et de Virgile , 1 , 2& -^ 
Compare à Molière , i65. *-^ Supe'riorite de sa poésie, 
ibid. — Grandeur qui lui est propre , 302. — Le seul 
de son tems qui a £ut des caractères 1 2o5. — Critiqué 
par Voltaire, ibid. — Par l'abbé d'Oliret, 2a5. — 
Supérieur a Deqpréaux, Il , 57. ^^ Son portrait, 5i. 
— Son jugement , 58. — D a cm en Jésus-Christ , 
126. — Son Andromaque ,171* 

RàiLLBRii^ d'oà elle naît, I, 65. — Est répreore de 
l'amour-propre , II , 9^ 

Riisoïc 'y elle est un don de la nature , I, 75. -— EUe ne 
peut réparer tous les Tices de la natort , » 4. — 
Penchant dont elle rougit , 7: — Elle' troBipe plus 
que la nature , 20. -— Le bon instinct n'en a pas be- 
soin, 21. — Le sentiment la snpplat , 26^ — Les 
-paisio^ oous l'ont éprise > ibid* — Son taiprâianct , 
88. — Pourquoi elle rougit des iadmatioiis dt la na- 
ture , go. — Le faux esprit ne paraît qu*à ses dq[>ens , 
^^. —r EUe supplée la vertu , &00. -^ Notrs peu de 
confiance en elle , 70-125. *— Ce qui FembelUt et la 
persuade ,128. 

lUifKAU ; le petit homme ne peut le souiEmr f I ^ as4* 
Rechutes, II, 48. 

ReCONJtAIBSANCB , I , 64. 
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fiÉflUExiON y ( de la) 1 9 5. — Passions qui viennent par 
son organe , 56. — Son insuffisance » II , 26. — Im« 
portunitë des reflexions , 107. -^ Elles ne suffisent 
pas, ii5. 

Regret , I » 64* 

Religion; son utilité , 1 , 70. — Inconséquence de ses ad- 
rersai^ea , 77-78. -* Tmte eflTet de Tincrédulité , H , 
71 • — Respect qu'elle a inspiré , ii3. — Déraisonne* 
mens par lesquels elle est combattue, 148. -^ Chré* 
tienne, est au-dessus de la raison , agS. — Est obHsée 
de se prouver par des démonstrations sans répliques, 
2ig6. — A rendu les Juift odieux , 197. 

RsMoivD DE ST. -Marc , désigné sotis le nom à*lsocrate, 
ou le bel Esprit moderne, 1 , 265. — Avait de Tes- 
prit et point de goût ^ ibid. 

Remords , 1 , 65. 

Rentes viagères , II , 92. 

Repentir, I, 64. 

Réputation mal acquise i II , 87 . — Rien n'est si utile, 9 1 . 
Respect, 1 , 61. 

Retz , ( le cardinal de ) 1 , 1 28. — Maxime de lui , 142 . — 
Aussi connu par ses écrits que par ses actions , II , 

76-77. 

Révolution , Il , 259. 

Richelieu , (le cardinal de) I, 126. — Manière de It 
rendre méconnaissable , 179. — Il était supérieur i 
Milton , 212— Il n'a point dédaigEé d'écrire^ II, 76. 

Riches, II, 202. 

Richesses , Il , 198. 

Ridicule, n, 75. 



564 TABLE ALPHABETIQUE 

RocHBFOucAULT , (la) mutcuT des Maxinuss , H , 66. 

Conna par tes rfcriU et tes actions , 76-77. — Ali 

iion à oe philosoplie y X75. 
Roi, (mauvais) n, 4. — On ne lui doit rien, 79 

Comment un roi peut orner son visage , 89- 

BoLUK , I » aa4' 

Romaucs 5 leurs conquêtes, II , 119. — Ne méprisaient 
point la gloire , 1 55. — Corrompus par la prospeiile' , 
164. — Ne se battaient point en duel , .175. 

RoMARS, I, itS. 

RoTTnfBOUKG , ( M. de ) 1 , 222. 

R0U8SBÂU I (Jean -Baptiste ) a imite Marot, I, 27. — 
Jugement sur ses ouvrages , 184- — Compare i Vol- 
taire f 197. — Ce qu'il dit du flatteur, 224* ' 

RoxAm \ conmient Racine la fiùt parler , I , i66. — Il la. 
caractérise avec force , ibid. — Beaux traits de ce ca- 
ractère, 174. — Racine la peint comme l*histoire, i8o. 

S. 

Sabbat j on n^ croît plus , H , i65. 
Saoes ; leur erreur sur les passions , f, 67. — Comment 
la fortune les humilie, II , 47.— Lavertalcs Eût, 114. 
8aoe8sb> sa définition , 1 ,86. — lyran des ûdblcs, 11,89. 

Sailubs, I, i4* 
SAfco-raoïD , 1 , 52. 
Savaks I n y 59. 

Savoir , ne prouve pas le gënie , II , 40. — Combiea il 
est rare ,85. — Ce qu*on sait le mieux, io5. — Aquoi 
sert de tant savoir, 11 5. — S'approprier le savoir 
d'autrui , n8. — E£Fets de l'art et du savoir, 178* 

SciLÉRAT , 1 1 228. 
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SciiNcss f ( de liamour des ) I > 45* — Progrii des sden* 

• xes^n, 194* 

SciPiON , père de Cornâie , 1 , 168. 

&CRST y II, 17* 

Sbmsqub y imite par Corneille > 1 , 28. 

Sens f organes du bien et du mal y 1 , 35. — Celui qm 
a un grand sens , II , i iB. — Les objets des sens nous 
affectent maigre nous , !^. 

Sentences y H y 98. 

Sentiment, (matières de ) 1 , 19. — Assoupi parla dou- 
leur» n y 22. — U procède la r^fl^on , 27. 

Sinisux, I, 3i. 

Service I II, i3. 

Servitude ; abaisse les hommes 1 II 1 4« — Le pins grand 
des maux , 28. 

SiviRiTi j ce que c^est , 1 , 86. --^ Dans les l#is est bu* 
manitë > Il , 79. — Il jr en a plusque de justice, >ok 
Seytres , ( Paul-Hippoljrte-Emmanuel de) II , 218. 
Sbakespeau, I> 172» — Monstruosité apparente de ses 
. pièces» x83« 

SiicLE ; caractère des différens siècles , B , 164. —Pré* 
vention pour le n6tre ^ 178. "- Contre Un mœurs du 
siècle, 189. 

Stlla resta impuni , I > 172.. — Jean-Baptiste Rousseau 

refuse de l'honorer» 1 88» 
Sympathie , 1 , 62. 
Simplicité» I^ 84* 

SiNcÉiUTi ; sa définition , I , ibid. — Difficulté dé la 

goûter et de la pratiquer» n » 45^ 
Synoiitmes » n » & 



S66 TABLE ALPHABETIQUE 

8»€iiti ', donne le caractère du bien et dn mal , 1 , 6^ 
— D*hommes âiibles , 78-79. — Ce qm détruirait I^ 

société y 125. 
SociLàTE j ce qu'aurait été Aleiandre à >a ^lacc , l , 18^ 

_ Comparé à Bajle , H, loo. 

SoLDAt » Il , 4^. 
SoiilDITC 9 I > 86. 
Solitude» II, 127. 
Sommeil 9 II, 146. 
SofvuTE , n y 6su 

Sophocle, om des phi» grands prêtes de rantîqmte» 
I, 161. 

Sot , pourquoi il peut avoir l'esprit du jeu , I > 54* — 1^ 
sot glorieux , aaa. — Le sot ne comprend pas les. 
gens d'esprit , 0,9. — Et croit pouvoir les duper , 
ibid^ .^ Cest am sots que Ton doit les gens d'e^rit^ 

. jo. — On n'est point iot jMir sa fimte, 219. — Celui 
qui a de la mémoire I Sg. — Lesotenkoimecampa- 
fpaie , 5o* -»- Comparé an peuple y ibid. — Jxigement 
f d'un sot sur l'homme à talens , 9a. — Comment lea • 

éttaoïsent dfis gens d^etprit, 94* 

SouFPAiHilIi lao. 
Stanislas , roi de Pologne. 
iSuBLou , I, ai. 
SvÉToifE, I| 169. 
Suffisance, I, 18» 
Sujétion, I, 40. 
SupEAFiciELs , ( hommes ) I , auo* 
Superstition , U , i85 et 184% 
SURPIUSE , 1 , 65. • 
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T. 

TiLXifT; on doit se consoler de n'en point avoir , II, ii. 

— Les talens sont nos meilleors protecteurs , 14* 

— Leur grand avantage , 9S. — Avec eux on peut 
prétendre aux grandes places, g6. — Talens divers 
donnes aux hommes , g9. — Touf ne peuvent avoir 
de grands talens , i49> 

TANCIliDBy Ij 225. 

TiuéifiQux y ( auteur du ) 1 , 204* 

TEMPélUMEMTy I> 59. 

TEifpinANCE 9 I y 85. 

Temple , ( le chevalier ) II , 77* 

TxMs I il faut tout en attendre , et tout en craindre , II « 

17. — Prix cpi'il y £iut attacher , 5 1 . 
TÉnENCEy I, 164» 

Terentius Varro , ou compagnon de Paul-Emile , 1 , 1 89. 
Théâtre, crée par Corneille, 1 , 178* — Difficulté de 

ses règles, II, iio. 
* THéBAÎDE, I, 180. 
THiBES,n, i85. 
Tbémistocles , n, i56. 
Théophile , ( ou la profondeur) 1 , 249* 
Théorie , ( insuffisance de k ) 1 , 47. . 
Thersite, I, 219. 
Thévenard , 1 , 225. 
Thieste, ( ou la simplicité') I, 254. — Suit la vertu 

par tempérament, id. ibid. 
Timidité , sérieux qui la distingue , 1 , 3 1 • — Compare^ 

à la honte, 65. — A quelles entreprises [ellç nuit le 

plus , n , 96. 
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TiteJLiyi y comment 3 peint les Romains , 1 , 169» 

Titus , (ou ractirit^) 1 , 046. 

Toua de Texpression 9 1 , 21 • 

TaAiris, sont la loi du plus fort, II , 68. — Bien ii^est 

si ennuyeux à lire y 1 18 et 1 19. 
TaiUTs d'doquence > I y sa. 
TaiNQuiLLiTÉ fH, 12. 
TaAsiLLx y ( ou les gens à la mode )\f aSS. 
Travail , II , 54- 

TuBIU, Ily 125. 

Tristesse » 1 , 64* 
Tromper, II, 71. 
TuREMifE y compare aux gens à la mode , 1 , 126» 

— Comment on le rendrait méconnaissable, 179* 

— Son respect pour la religion , II , 11 5. 
Tinufus y ( ou le chef de parti ) 1 , 255* 

IVrav , quand on l'est , II, 28. — Aucune loi ne peut 
le contenir , 44* 

u. 

tJmvBRs , ( sur Fëconomie de V ) II, 292* — Doit avoir 
des lois, ibid. — On Padmine, p^e qu'on ne le 
conçoit pas , 295. — Ne peut avoir de vices ca- 
AA, 294. 

V- 

Vaiw, n, 117. 

Vamit^ , sa définition ,1,4'* — Contre la vanité , 1 19 j 

— Ses promesses anéanties , II , 97. — Vanité des 
fortunes, 234^ 

Yauveivaroubs. (Luc de Clapiers , marquis de ) Epoque 
de sa naissance , ( notice )I , i. — Peut être mis au 
Tang des hommes de génie , iv, — Avait reçu très— 
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pea d'ëdacation^ ibid, — Son entrée au service yV. 

— Son caractère , ibid, — Se décide à quitter le ser- 
vice i XI. — Écrit au roi , xiii. — A M. Amelot , xiv. 

— Reçoit la promesse d*être employé , xv. — Est atta- 
qué de la petite vérole , xvi. — £ntre en correspon- 
dance avec Voltaire , xxi. — Est un de ceux qui a le 
plus contribué à fixer L'opinion sur Racine , xxin* 
— Ne rendit jamais justice à Corneille , ibid. — A dé- 
fendu contre Voltaire , Fénélon , Lafontaine et Pas- 
cal, XXV et XXVI. — N'a pas rendu justice à Molière , 
ibid. — Se rapproche de Pascal , xxviii. — Se rap- 
proche des philosophes anciens , xxxii. — Charme 
de son entretien , xxxyii. -r Ses ouvrages n'ont pas 
obtenu d'abord toute la réputation qu'ils méritaient y 
XL, — Force de son style , xliv. — Incorrection de 
ion style , xlix. — Sa mort , l. — Ses opinions sur 
la religion, ibid. — Son éloge par. Voltaire , Lvn et 
sniv. — Comparé à Pascal par Voltaire , Lxiiietsuiv. 

— Son attachement à la noblesse, ii8. — Eloge 
^u'il fait de Voltaire, II, 120. — Ses observations 
sur le caractère des diflerens siècles , 164* — Discours 
q[u'il a composé pour le prix de l'Académie française ^ 
1^. — Ses observation sur le malheur des rois , 206* 

— Ses lettres à Voltaire , 3o5. — Ses opinions slngu* 
lières sur Corneille , 5o6. 

ViaiTà , comment elle doit être placée , I ^ 1 7* — Com- 
ment elle est matière d'erreur, Q, 6. — Sur la vé- 
rité, 77. — Comment le^ demi-philosophes en font 
les honneurs ,88. — Elle est inépuisable , 98. 
Respect de nos pères pour elle, ia3. — C'est le soleil 
des intelligences, 124* 
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Vbksipicatkur , Uf io5. 

Vertu, idée ^'emporte ce mot, I, 72. — Pourquoi 
elle est insnffisiante à notre bonheur, 74* — L'îrréli* 
gion ne peut Tan^anth* , 75. — Réalité des yertus , 
78 et 79. — On ne peut être dupe de la rertu , r 25. 

— Il &ut la préférer à tout , 149* «-* La vertu nuJ* 
heureuse, 227. — Observation sur la vertu, U, 5. 

— Ceux qui ItL servent par réflexion , 64* — Vertu 
de certains philosopher, 65. — L*homnie est capable 
de vertu , ibid. — Rien de si aimable qu'elle , 90 et oi . 

— Quelle est celle qui a le plus de grâce, 91. — Son 
utilité, ibid. — Sa preuve, itid. — Nous en admet- 
tons peu ,106. — L'esprit ne la fiât pas connaftre , 
108. — Pourquoi nous voulons en dépouiller Feqièce 
humaine , 1 12. Il £iut la pratiquer , 149. 

Vick , ce que c'est , 1 , 72. — H en est qui n'ezdnent pas 
les grandes qualités ,81. — On peut le faire concou- 
rir au bien, D, 27. -— D ne peut être vraiment 
utile , 64* "^ Pins il est nécessaire , plus il est vice , 
286. — Doit se traiter comme une maladie, ibid» 

— Sans esprit, il est toujours nius£b/e, 4^^- 

ViB , c'est un jeu , H , 69. — Sa courte durée / 72. 

— On la juge mal quand on la quitte ,100. — Quand 
on l'aime , on craint la mort , 106. — Ce qui arrive- 
rait si elle n'avait point de fin , 109. — Sa briè- 
veté , i5i. 

VisnxARDs , ce qui les rapproche , 1 , 56. — On en tire 
peu de serrice, B , i5. — R» doivent se parer , g5. 

ViEiULisss, froideur de ^es conseils, U, 27. — Avan- 
tages qui lui restent, 46« -^ La mort seule la garantit 
des infirmités , 88« 
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ViGUïUK, n, j5. 

Violence , II , 32. 

Virgile , copie par RacÎDe , 1 , 28. — Cest un des plat 

grands poètes de l'anti^te y 161. 
Vivacité ,1,5. 
Volonté , n'est point on principe ind^endantylli a44* 

— Est nécessairement produite par qiaelque rëflexion 
ou quelque passion , 27g. — A le pouvoir d'exciter 
nos idëes , idem. — Ne peut être à elle-même soft 
principe, 289. 

Voltaire , était regardé comme l'arbitre du goût ,1,21. 

— Défend Corneille contre Vauvenargues f 22. 

— Obligation que lui avait Vauvenargues , 164. 

— Jugement sur ses ouvrages 9 197. — Il était ami 
de Frédéric le Grand, 225. — Ridiculement flatté , 
ibid. — Son éloge , Il , 5i et 52. — Etendue de son 
esprit, 120. 

Volupté , Il ^ ifyj* 
Vrai , Il , 114. 

X. 

XÉNOPBbN , son éloge , 11 , 168. 

XiPHARis; caract^ que lui donne Racine, I, 180; 

— Critiqué par Voltaire , 2o3. 

z. 

Zaïre , 1 , 198. 

ZÉiis^ > n , 46. 
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Errata du premier volmme* 

Pég$ XXT> %. 9t la gloire ; lisês,Mf^tt. 
XXT f %• pénul» encore \ Usêm , eneor. 
jLïsTii » %• 189 rajons; Vues^ tegardf. 
89^ li^* pénui, conçoit; Uses, connaît» 
91 » 2^. 10, lesplaisirt; Bs9s , les passions, 
c^ » %• 13 9 du plaîflr; /tM«/ du ilesir. 
^,S§,rf, sans a?osr même ; Usê» , tans voûr de 
^ 96 « %. 1$ » las Uem ; Iùm ^ ses biens. 
99 y Zi^. 5 , les crimes; Uses, ses crimes. 
100 f Kg.pénuL sagesse et bonnes ^alités; lisssj sagesse^ 

bonnes ^aHtés. 
x54 y £^. 19 , sceller ; /tf«x , selon. 
iSS, /if. I» 9 où VanTenargues ; fii«* , Vaurenargue». 
%t6 fUg.ijelËS, contre Vanvenargues et Racine, contre, 
etc.; Usês , contre VanTenargueSyetRacinecontie,etc. 
^56» %• t3»Lentnliis on le facétieux; lis€* , ou !• 
&ctieus« 

Errata du second volume. 

]^agê 133 1 %• a5 9 des qn*on connaît; £fe«^ on bien ^on 

connaît. 
J34, £f. ao 9 que la raison nous trompe moins^sourent 

«jne la natum ; lises , que la raison nous trompe ^ 

proportion gardée, plus sourent que la nature* 
JW. If • s5 9 des mécbans; Uses , des mourans. 
Z37 9 ^. SI 9 inexplicable ; Uses , inapplicable. 
139 , Ug* 16 , au nombre ; Uses , du nombre. 
841 , %• xa et 1$ , les deux morceaux bfs premicrt \ Usez, 

les deux morceaux placés les pcemieis» 
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